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SUR    L  INTERPRETATION 


DES  HIÉROGLYPHES  ÉGYPTIENS. 


'<0;i.ota  yoûv  toïç  éSpaïxoI;  xaxà    ye  tvjv  èitixouJ/iv,  xai  ta 
xôv  Ai-piTT f.tov  alvlyy.aTa. 

Ergo  quod  attinet  ad  occultationera   sunt  hebraicis 
similia  iEgyptiorum  aenigmata. 

Clem.  Alex.  Strom.  V.  §  4-2. 


Monsieur, 


Le  désir  que  vous  m'avez  témoigné  de  connaître  tout  ce 
que  j'ai  publié  dans  mes  différents  ouvrages  sur  la  symbo- 
lique égyptienne,  l'intérêt  que  vous  daignez  prendre  à  toutes 
ces  explications,  m'engagent  à  vous  adresser  le  résultat  de 
nos  entretiens  philologiques. 

1 


Je  serai  heureux  si  cet  essai  peut  être  de  quelque  utilité 
à  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  égyptienne,  et  à  vous  en 
particulier,  qui  avez  provoqué  ces  discussions  et  m'en  avez 
souvent  fourni  la  matière. 

La  méthode  que  j'ai  suivie  dans  l'interprétation  des  hié- 
roglyphes n'est  pas  tout  à  fait  celle  du  célèbre  Champollion  ; 
mais  j'ose  croire  qu'il  aurait  lui-même  apporté  de  nombreux 
changements  à  ses  doctrines ,  s'il  eût  assez  vécu  pour  les 
perfectionner.  Tous  ceux  qui  ont  juré  de  s'en  tenir  rigou- 
reusement aux  principes  de  l'illustre  fondateur  de  la  science 
égyptienne  crieront  haro  ;  mais  ceux  qui  aiment  la  vérité  et 
qui  veulent  pénétrer  plus  avant  dans  la  voie  ouverte  par 
Champollion,  approuveront  des  efforts  dont  le  but  est  de 
rendre  moins  difficile  la  route  qui  reste  encore  à  parcourir 
pour  arriver  à  l'interprétation  exacte  des  textes  hiérogly- 
phiques. 
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LANGUE    COPTE. 

D'après  mes  nouvelles  investigations  sur  la  langue  hé- 
braïque, exposées  dans  la  huitième  partie  de  mon  second 
ouvrage  biblique  intitulé  les  Paralipomènes  (1),  il  est  évident 
que  cette  langue  avait,  au  commencement,  un  type  mono- 
syllabique dont  la  conformation  nous  révèle  tout  le  secret 
du  rapprochement  intime  existant  entre  elle  et  les  anciens 
idiomes  japhétiques  et  chamiques.  Or,  s'il  est  vrai  d'une 
part  que  la  condition  du  sol  et  du  peuple  qui  s'y  était  établi 
ait  emprunté  à  la  langue  égyptienne  un  cachet  individuel, 
cette  langue,  d'autre  part,  a  dû,  en  tant  que  monosyllabique, 
s'assimiler  nécessairement  aux  dialectes  de  la  même  nature 
que  la  sienne.  Cette  vérité  m'a  vivement  éclairé  dans  la 
recherche  des  noms  les  plus  obscurs  que  portaient  les  dieux 
de  l'Egypte  ;  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  si,  à  défaut  des 
racines  égyptiennes,  les  interprètes  des  inscriptions  hiéro- 
glyphiques cherchent  dans  le  phénicien,  dans  l'hébreu  et 
dans  l'arabe,  des  significations  satisfaisantes,  et  un  sens 
exact  là  où  le  copte  est  insuffisant.  En  effet,  chaque  fois 
que  la  langue  copte  ne  me  fournissait  aucun  moyen  de  con- 
naître la  valeur  des  mots  égyptiens,  je  la  recherchais  au 
fond  des  langues  sémitiques,  et  le  résultat  de  mes  investi- 
gations était  toujours  heureux.  Dès  lors,  je  fus  convaincu 
que  le  copte,  tel  qu'on  nous  l'a  transmis  en  caractères  grecs, 
joints  à  des  éléments  empruntés  aux  idiomes  orientaux, 

(1)  Paralipomeni  alla  illuslrazione  délia  sagra  Scrittura  per  rnonumenti 
fenico-assirii  ed  egiziani.  Parigi,  presso  Dondey-Dupré,  1845,  part.  VIII, 
cap.  vi. 
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n'est  autre  chose  qu'un  mélange  opéré  dans  l'antiquité  par 
des  peuplades  sémitiques  qui  empiétèrent  sur  les  régions 
de  l'Egypte. 

Les  quelques  remarques  que  je  vais  soumettre,  Monsieur, 
à  votre  examen  pour  éclairer  l'obscurité  de  plusieurs  signes 
hiéroglyphiques,  vous  engageront,  du  moins  je  l'espère,  à 
marcher  aussi  vers  le  but  auquel  mes  études  tendent  depuis 
vingt  ans. 

n 

ASPERSOIR  DOSIRIS,  DU  CHACAL  ET  DE  LEPERVIER.  —  NOMS 
ÉGYPTIENS  DE  l' ASPERSOIR.  —  HYKCHOS. 

A  l'occasion  de  la  légende  phénicienne  que  j'ai  rectifiée 
sur  la  pierre  funéraire  de  Carpentras  (1),  au-dessous  d'un 
bas-relief  égyptien,  je  lus  nettement,  dans  la  prière  adressée 
par  la  prêtresse  Tebbà  à  Osiris  assis  sur  son  trône,  qu'elle 
demandait  au  dieu  de  daigner  la  bénir  et  l'arroser  gracieu- 
sement avec  la  liqueur  de  l'expiation  divine. 

Il  me  vint  alors  à  l'idée  que  l'un  des  deux  emblèmes 
tenus  par  Osiris  devait  être  l'instrument  nécessaire  à  l'acte 
de  bénédiction  expiatoire  implorée  par  Tebbà  suppliante. 
Je  fus  en  même  temps  persuadé  que  si  Osiris,  dans  la  scène 
représentée  sur  le  monument,  tenait  à  la  main  gauche  un 
sceptre  en  forme  de  petite  crosse  pastorale,  il  tenait  certai- 
nement dans  la  droite  un  aspersoir.  En  cherchant  de  tous 
côtés  les  documents  monumentaux  et  philologiques  propres 
à  raffermir  cette  opinion,  j'eus  le  bonheur  de  rencontrer 

(1)  Osservazioni  sul  bassorilievo  fenico-egizio  in  Carpentrasso.  Roma, 
presso  Bourlié,  1825. 
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sur  une  pierre  antique  du  musée  de  M.  Palin,  à  Rome,  la 
figure  d'un  Amon  générateur  qui,  au  dessous  de  l'instru- 
ment en  question,  portait,  soigneusement  gravé  el  parfai- 
tement facile  à  lire,  le  mot  phénicien  chofékh  ipw,  c'est-à- 
dire,  celui  qui  arrose  (1). 


Cela  aurait  pu  suffire  en  quelque  sorte  à  mes  recherches , 
mais  je  voulus  pénétrer  encore  plus  avant,  et  trouver  dans 
la  Bible  une  démonstration  complète  de  ce  fait,  afin  de 
détruire  à  jamais  cette  vieille  et  fausse  opinion  des  archéo- 
logues, qu'Osiris,  Amon  et  plusieurs  autres  divinités  bien- 
faisantes portent  à  la  main  le  fouet  du  châtiment  et  de  la 
terreur. 

La  première  autorité  sur  laquelle  je  trouvai  moyen  d'ap- 
puyer ma  découverte,  fut  celle  du  prophète  Zacharie,  qui, 
rappelant  ces  deux  mêmes  emblèmes  osiridiens,  les  nomme 
noâm  et  hobelim,  c'est-à-dire,  force  et  amour  (2).  En  effet,  le 

(1)  Lettera  sopra  uno  scarabeo  fenico-egizio  e  più  monurnenti  eyiziani. 
Napoli,  presso  Fernandes,  1826.  La  dimension  de  la  cornaline  qui  re- 
présente cet  Amon  n'a  que  le  tiers  du  dessin  reproduit  ici. 

(2)  Paralipomeni,  ecc,  part.  III,  cap.  vi. 
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premier  signifie  houlette,  ou  crosse  pastorale  ;  et  le  second, 
qui  est  hobèl  au  singulier,  ou  bien  hob-el,  btf"Dn,  signifie 
précisément  amour  divin.  Celui-là  représentait  la  royauté, 
et  celui-ci  le  sacerdoce.  Pourrait-on  jamais  penser  que  les 
prêtres  égyptiens  eussent  choisi  un  fouet  comme  symbole 
d'amour  et  de  bienveillance  divine  ? 

Isaïe  vint  à  son  tour  confirmer  mon  observation  hiéro- 
glyphique. Au  milieu  de  ses  prophéties,  dans  lesquelles  il  y 
a  des  traces  éclatantes  du  mysticisme  égyptien,  ce  prophète 
nous  parle  allégoriquement  des  mêmes  emblèmes  d'Osiris, 
et  nomme  l'un  le  sceptre  du  pain,  l'autre,  le  sceptre  de  l'eau  (1) . 
Il  ne  faut  pas  réfléchir  longtemps  pour  comprendre  que  ce 
sceptre  du  pain  était  le  symbole  du  régime  civil,  et  celui  de 
l'eau  le  symbole  du  sacerdoce.  Le  premier  se  rapporte  à  la 
crosse  osiridienne,  le  deuxième  à  l'aspersoir;  la  crosse 
représentait  la  rigueur;  l'aspersoir,  au  contraire,  symbo- 
lisait la  clémence  divine. 

Dans  les  Psaumes,  l'aspersoir  est  appelé  tantôt  michênet 
rùy&tà  (ps.  xxm),  tantôt  ezob  D1W  hyssope  (ps.  l).  Le  mot 
michênet  se  décompose  en  copte  de  manière  à  nous  rendre 
la  juste  expression  de  miséricorde  du  resplendissant  ^ty*- 
«et  ;  et  le  mot  ezob,  qu'on  reconnaît  dans  le  verbe 
soph  cu\q  des  Coptes,  couler,  nous  indique  par  sa  forme 
grammaticale  Yustensile  pour  arroser. 

Il  faut  ajouter  encore,  quant  à  ce  dernier,  qu'on  s'est  servi 
en  Egypte  du  même  mot  pour  désigner,  sous  la  dénomina- 
tion de  seb  CE&  ONT),  le  chacal,  qui,  dans  les  monuments 
égyptiens,  porte  souvent  sur  son  clos  le  goupillon,  parce  que 
cet  animal  était  aussi  le  symbole  du  prêtre,  ou  de  celui  qui 

(1)  Isaïe,  chap.  ni. 
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a  le  droit  de  bénir.  En  effet,    si  l'on  prononce  sveb  le 
nom  égyptien  du  chacal  que  l'on  a  donné  en  deux  signes 

U  phonétiques  c&,  on  s'aperçoit  sans  peine  comment 
les  mêmes  hiéroglyphes  ont  pu  exprimer  tout  à  la 
fois,  en  Egypte,  le  prêtre  et  h  chacal.  Car,  veb  oth  & 
étant  le  prêtre,  et  sveb,  s-veb  c-oyh6,  ce  qui  appartient  au 
prêtre,  par  exemple,  Yaspersoir  et  la  bénédiction,  on  parve- 
nait, au  moyen  de  ce  nom  imposé  au  chacal,  à  comprendre 
l'expression  mystérieuse  cachée  par  les  prêtres  dans  cet 
objet. 

Le  livre  de  Job  appelle  ce  même  emblème  de  bienveil- 
lance divine  tav  ^D,  parce  que  tav,  selon  mes  observations, 
signifie  tout  simplement  asperger  et  bénir.  J'ai  montré  aussi 
dans  mon  premier  ouvrage  biblique  comment,  en  effet,  la 
lettre  tav  du  caractère  phénicien  primitif  nous  rendait  la 
forme  matérielle  de  l'aspersoir  d'Osiris,  et  comment  ce  même 
tav  fut,  au  temps  de  Moïse,  le  signe  du  salut  sur  les  portes 
des  enfants  d'Israël  (1). 

Parmi  les  pierres  précieuses  des  Urim,  celle  appelée  tarsis 
t£Win  occupe  la  place  symbolique  du  Capricorne,  place  de 
Y  effusion  divine,  de  Yépanchement  de  ses  grâces;  par  l'unique 
raison  que  la  racine  du  mot  tarsis  venant,  d'après  mes  in- 
vestigations, des  langues  sémitiques,  donne  le  sens  d'asper- 
ger (2). 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  à  l'égard  de  cet 
emblème  osiridien,  sur  sa  valeur  réelle  et  symbolique, 
pourrait-on  dorénavant  l'appeler  un  fouet,  un  instrument 

(1)  La  sagra  Scrittura  illustrata  con  monumenh  fenico-asïirii  ed  egi~ 
ziani.  Roma,  1827,  part.  IV,  cap.  h  e  m. 

(2)  Paralipomeni,  ecc,  part,  II,  cap.  ix, 
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de  punition  divine?  Ainsi  donc,  où  les  savants  archéologues 
expliquaient  naguère  le  disque  solaire  et  le  bras  tenant  l'asper- 
soir,  qui  existent  dans  certains  cartouches  royaux,  le  soleil 
qui  punit,  il  serait  bien  plus  sage  de  traduire  aujourd'hui  le 
soleil  bienfaisant. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  quel  était  en  Egypte  son 
véritable  nom.  A  mon  avis,  cet  emblème,  parmi  les  Egyp- 
tiens de  la  haute  antiquité,  était  rendu  de  différentes  ma- 
nières, toujours  d'accord  néanmoins  avec  l'emploi  de 
l'objet  qu'on  voulait  nommer.  J'en  citerai  deux  exemples, 
dont  l'un  est  hak  z&k,  et  l'autre  nodjekh  TO^<b. 

Quant  au  premier,  on  a  supposé  jusqu'à  présent  que  les 

M  deux  phonétiques  suivis  de  la  figure  tenant  à  la 
main  un  goupillon,  répondaient  au  mot  hik,  et 
signifiaient  le  roi.  Cela  est  vrai  jusqu'à  un  certain 
point;  mais  j'avoue  que  cela  ne  suffît  pas  à  la  complète 
expression  du  sujet.  Il  faut,  selon  moi,  y  ajouter  le  mot 
sacré,  contenu  dans  la  nature  du  goupillon;  c'est-à-dire, 
roi  constitué  dans  son  royaume  par  le  grand  prêtre;  roi  et 
prêtre  en  même  temps. 

J'ai  démontré  qu'un  nom  semblable  à  celui-ci  existe  dans 
la  Bible,  sous  sa  forme  radicale  hak  pn,  avec  l'expression 
identique  à'aspersoir  pour  indiquer  le  sacerdoce.  La  prophé- 
tie de  Jacob  et  le  psaume  lxxxi  nous  en  fournissent  des 
exemples.  Nous  y  reviendrons  plus  bas  (XVIII). 

Cela  nous  porte  à  rejeter  l'opinion  de  ceux  qui  ont  pré- 
tendu tirer  du  mot  hak  hiéroglyphique  le  hik  des  Hykchos, 
des  rois  pasteurs.  Ils  auraient  dû  plutôt  interpréter  ce  nom 
barbare  par  îk-sos  EfltSTpJj  f>sfc>ojoc) ,  rois  ou  pasteurs 
tyrans;  de  même  que  cette  espèce  de  dominateurs  est 
mentionnée  dans  la  Bible  par  le  mot  âkrabim  (îk-rabbim) 
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D^DTpJ?,  qui,  d'après  l'analyse  que  j'en  ai  faite,  tout  en 
signifiant  les  forts  seigneurs,  les  seigneurs  de  la  force,  déter- 
mine les  maîtres  tyrans,  les  seigneurs  de  l'oppression  (1). 

La  seconde  dénomination  égyptienne  de  cet  emblème  de 
grâce  et  de  miséricorde  divine  est  marquée  en  signes  phoné- 
tiques-hiératiques, au-dessus  de  son  image,  dans  une  caisse 
de  momie  que  M.  Papandriopulo  transporta,  il  y  a  quelque 
temps,  du  Nil  au  Tibre,  et  qu'il  vendit  à  un  Anglais  après 
avoir  donné  au  public  un  petit  nombre  d'exemplaires  de  la 
gravure  qu'il  en  avait  fait  exécuter.  Malheureusement,  les 
lettres  hiératiques  sont  si  mal  rendues  par  le  dessinateur 
inexpert,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  les  déchiffrer.  Je  tâ- 
cherai pourtant  d'expliquer  quelques-uns  des  emblèmes  qui 
s'y  trouvent,  et  dont  les  noms  sont  encore  ignorés. 

Je  commence  par  l'aspersoir,  qui  m'intéresse  d'autant 
plus  que  sa  dénomination  est  écrite  au-dessus  ;  dénomina- 
tion qui  constate  la  vérité  des  remarques  que  j'avais  faites 
précédemment. 


Ces  signes  hiératiques  répondent  aux  lettres  coptes  nedjoh 
tf*><;tt\  £,  nom  qui  s'assimile  parfaitement  au  nodjekh, 
connu  d'abord  par  sa  valeur  grammaticale  à'aspersoir,  d'as- 

(1)  Paralipwmeni,  ecc,  vol.  I,  part.  IV,  cap.  vi  ;  vol.  II,  dichiarazione 
délia  tavola  lxii. 
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perger,  et  qui  rend  identiquement  la  signification  du  mot 
chofekhj  que  les  Phéniciens  adoptèrent  pour  indiquer  ce 
même  symbole  d'arrosement  mystique,  de  bénédiction  et 
d'aulorité  sacerdotale  en  Egypte. 

Il  est  presque  inutile  de  prévenir  ici  les  érudits  que  le 
hori  s  se  présente  à  la  fin  du  mot  en  qualité  de  protogram- 
mate  du  vautour,  appelé  en  copte  hachit  £?cy  vr,  ou  bien 
hiboui  sa^oys  puisque  personne  ne  peut  lui  refuser 
cette  valeur.  Pourtant  j'y  reviendrai  plus  loin,  afin  que  la 
chose  soit  mieux  confirmée  par  de  nouvelles  preuves  (V). 

III 

AMON  HAT-EN-NOUF,    SON    ASPERSOIR*,    TITRE  d'aNTONIN 
LE  PIEUX  ET  DES  AUTRES  EMPEREURS  ROMAINS. 

Le  nom  de  l'aspersoir  sacré  des  prêtres  égyptiens,  nedjoh, 
que  nous  venons  de  découvrir  dans  la  caisse  funéraire  de  la 
momie  en  question,  nous  force  à  ajouter  son  protogram- 
mate  aux  phonétiques  coordonnés  par  Champollion  le  jeune 
sous  le  ni  K  copte,  avec  le  son  d'une  n.  L'évidence  de  la 
chose  n'admet  pas  de  contestation.  Cependant  on  m'objec- 
tera ceci  :  faut-il  accepter  cette  n  programmatique,  lorsque 
le  goupillon  fait  partie  intégrale  d'un  objet  lisible,  qui  nous 
donne  aussi  une  n  pour  valeur  alphabétique?  Par  exemple, 
dans  les  phonétiques  de  VAmon  générateur,  on  trouve  le 
vautour  avec  Yaspersoir  sur  son  dos.  Or,  le  vautour  donnant 
par  ses  noms  coptes  nocher  ftoojBp  et  nouri  NOYps  une 
n  programmatique,  et  l'aspersoir  nous  fournissant,  par 
conséquent,  une  seconde  n,  Tune  ou  l'autre  ne  sera-t-elle 
pas  inutile  dans  la  légende  hiéroglyphique?  Non,  Monsieur, 
rien  n'est  superflu  dans  la  représentation  des  signes  égyp- 
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tiens;  il  faut  tout  y  lire,  il  faut  y  rendre  raison  de  tout.  Si 
Yn  se  révèle  doublement  dans  une  image  hiéroglyphique, 
nous  devons  l'accepter  en  double,  et  je  vais  vous  en  don- 
ner la  preuve. 

Les  hiéroglyphes  de  Y  Amon  générateur  (PI.  I,  a)  ont  été 
lus  par  les  savants  :  Amon-khem  z>  w  e .ïï-ÎDe  u  ,  et  expli- 
qués :  Amon  de  la  chaleur.  Cette  interprétation,  si  elle  était 
exacte,  serait  toujours  incomplète  pour  nous  désigner  ce 
dieu,  et,  en  outre,  ne  rendrait  pas  raison  de  tous  les  pho- 
nétiques qui  s'y  trouvent.  Or,  si,  à  la  place  à' Amon-khem, 
nous  lisons,  conformément  aux  observations  précédentes, 
et  sans  soustraire  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  n  fournies 
par  le  vautour  et  par  Yaspersoir  placé  sur  son  dos,  Amon 
hat-en-nouf  mjïk  ^^T-^orq,  la  dénomination  de 
cette  divinité  génératrice  répondrait  tout  juste  au  nom  phé- 
nicien chofekh,  ci-dessus  expliqué,  et  nous  donnerait  en 
copte  :  Amon  qui  jette  la  semence.  Il  faut  donc  rayer  de  la 
liste  des  dieux  égyptiens  cet  Amon-khe7n,  et  le  remplacer 
par  celui  à' Amon  hat-en-nouf,  ainsi  que  les  caractères  hié- 
roglyphiques le  désignent  lorsqu'il  se  montre  comme  géné- 
rateur. Nous  reviendrons  plusieurs  fois  sur  ce  même  sujet 
pour  expliquer  les  différents  noms  que  les  prêtres  égyptiens 
lui  ont  donnés  (XXIII;  LX). 

Pour  avoir  négligé  ma  découverte  sur  l'instrument  en 
question,  les  archéologues  ont  méconnu  dans  le  cartouche 
phonétique  d'Antonin  le  Pieux  les  signes  qui  révèlent  le 
surnom  impérial  de  Pieux.  Maintenant  chacun  aper- 
çoit que  le  titre  de  pieux  se  trouve  signale  par  le  mot 
A  hiéroglyphique  net  «t,  miséricordieux,  pieux, 
qui  précède  l'image  de  l'aspersoir  dans  le  car- 
touche qui  renferme  le  nom  de  cet  empereur. 
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Plusieurs  cartouches  de  l'époque  romaine  nous  offrent 
un  bras  tenant  un  aspersoir,  qui  est  accompagné   de  ces 
j§  ^k  jm  quatre  phonétiques.  La  valeur  du  groupe  n"a 
//  ®£     pas  été  saisie  encore  par  les  archéologues.  Pour 
'  ^**^  atteindre  son  véritable  sens,  écrivons  d'abord 

en  copte  les  phonétiques  bien  connus  par  les  savants,  et 
nous  verrons  aussitôt  que  de  ces  quatre  lettres  nt^O  il 
résulte  le  mot  natikh  ïï&t^ÎD,  qui  vient  de  la  racine  nodjkh 
iïo^fc) ,  asperger,  et  qui  nous  rend  précisément  la  forme 
grammaticale,  répétée  dans  la  Bible,  de  nasikh  "PDJ,  syno- 
nyme parfait  de  natikh  "(VU ,  qui  signifie  prince  sacré.  Le 
mot  donc  et  le  bras  sacerdotal  avec  le  goupillon  nous  prou- 
vent que  l'empereur  nommé  dans  le  cartouche  était  revêtu 
de  la  double  puissance  spirituelle  et  temporelle  en  Egypte. 

IV 

SEAU  SACRÉ. 

Parmi  les  objets  peints  dans  la  même  caisse  de  momie 
de  Papandriopulo,  le  vase  contenant,  à  mon  avis,  le  liquide 
pour  asperger,  existe  non  loin  du  goupillon.  De  même 
dans  la  Bible,  après  les  aspersoir  s,  appelés  par  Salomon 
mezrakot  rOplïD,  suivent,  dans  l'ordre  des  instruments  du 
temple,  les  cappot  rf&D,  qui  sont  les  bénitiers  ou  les  seaux 
de  l'eau  bénite. 
.,  __  Analysons  maintenant  les  signes  hiératiques  par 

lesquels  le  nom  du  vase  est  indiqué.  On  dirait 
au  premier  coup  d'œil  que  les  phonétiques  nous 
donnent  la  thériaque  ccm-rç,  ou  hpoix  Ccjjïï^, 
avec  une  orthographe  extraordinaire,  comme 
celle-ci  :  sontou  Ctf^rOY.  Cependant  il  ne  s'agit 
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pas  ici  de  manifester  par  des  hiéroglyphes  la  matière 
contenue  dans  le  vase,  mais  de  donner  le  nom  de  l'usten- 
sile contenant  telle  ou  telle  substance  sacrée.  Enfin,  ni  la 
thériaque,  ni  la  poix  ne  peuvent  s'allier  avec  l'aspersoir. 
Par  conséquent,  je  prends  Y  oiseau  plus  vraisemblable- 
ment pour  Y  oie  hiératique,  et  je  lis  dans  les  quatre  lettres 
CN-raj  ^e  mot  sountche,  dont  la  première  partie  détermi- 
nant Y  excellence  ou  le  précieux,  et  la  seconde,  le  fils,  je  puis, 
par  la  réunion  de  ces  deux  sens,  établir  que  ce  vase  s'ap- 
pelait dans  la  langue  sacrée  le  fils  de  la  substance  excellente, 
le  fils  du  précieux;  c'est-à-dire,  en  parlant  à  la  manière 
orientale,  le  réceptacle  de  l'eau  bénite.  Car  l'eau  bénite  était 
sans  doute  la  chose  la  plus  précieuse,  la  plus  vénérable  dans 
les  temples,  puisque  les  prêtres  s'en  servaient  pour  purifier 
les  âmes  repentantes,  et  pour  les  réconcilier  avec  la  Divi- 
nité. Ce  vase  était  donc  un  de  ceux  où  l'on  déposait  les 
résines  liquéfiées,  les  fluides  odoriférants,  ou  simplement 
l'eau  bénite,  pour  y  plonger,  à  l'occasion  des  cérémonies 
religieuses,  l'aspersoir  de  la  purification  et  de  l'expiation 
divine.  En  Italie,  lorsqu'ils  entrent  dans  l'église,  les  évo- 
ques aspergent  le  peuple  avec  le  goupillon  trempé  dans  le 
seau  de  l'eau  bénite. 


SCEPTRE  D  OSIRIS. 

SS^    —      L'aspersoir  osiridien  était  accompagné,  dans 

iJy  la  même  caisse  funéraire,  de  deux  crosses  et 

de  leurs  noms  en  caractère  hiératique.  Si  Ton 

fait  attention  à  la  double  forme,  on  s'aperçoit 

d'abord  que  les  traits  du  vautour  marqués  au- 
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dessus  de  la  première  nous  indiquent  évidemment  que 
le  cou  du  volatile  a  donné  la  forme  au  crochet  de  la 
crosse,  ainsi  façonnée,  puisque  l'un  est  parfaitement  sem- 
blable à  l'autre.  Or,  le  cou  étant  appelé  en  copte  khakh 
fc)&fc>  ou  hakh  ^^fc> ,  nous  sommes  forcés  de  choisir  ici, 
pour  protogrammate  de  cette  crosse,  le  kheï  <b>  ou  le  hori 
^,  tous  les  deux  indifféremment  employés  à  la  place  l'un 
de^ l'autre.  Cela  donne  beaucoup  d'autorité  à  l'opinion  que 
j'ai  émise  de  faire  sortir  le  hori  du  vautour  appelé  hiboui, 
vautour  qui  se  trouvait  dessiné  de  cette  même  manière  à  la 
queue  des  phonétiques  de  l'aspersoir  égyptien  (II)  ;  car  si 
la  chose  était  alors  douteuse  pour  les  savants  timides,  elle 
devient  à  cette  heure  évidente. 

Les  trois  caractères  nous  apprennent  que  la  houlette  di- 
vine et  royale  se  nommait  hon  sattf,  ce  qui  signifie  com- 
mandement. La  crosse  était  donc  l'emblème  de  la  puissance 
et  de  la  sévérité,  tandis  que  l'aspersoir  était  celui  de  la  bonté 
et  de  Yindulgcnce,  comme  je  l'avais  énoncé  dans  mes  ou- 
vrages philologiques  il  y  a  vingt  ans. 


YI 


APHT,   OU  HACHE  SYMBOLIQUE. 

Vous  avez  eu  l'avantage,  Monsieur,  de  trouver  en  Egypte 
cet  instrument  original,  que  j'ai  vu  chez  vous,  sous  la 
forme  d'une  hache,  dont  la  tête  en  bronze  se  rattache, 
moyennant  une  solide  ficelle  de  jonc,  au  bout  d'un  manche 
en  bois  ;  instrument  que  les  archéologues  ont  appelé  hache, 
et  que  l'on  trouve  très-souvent  dans  les  légendes,  où  il 
sert  à  exprimer  la  nature  divine.  Vous  en  avez  publié  un 
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dessin  très-exact  (1),  mais  qui  pourtant  nous  laisse  désirer 
encore  son  nom.  C'est  une  hache,  il  n'y  a  pas  de  doute  ;  il 
désigne  l'essence  divine ,  cela  est  certain  ;  mais  est-ce 
larigueur  divine  qu'il  symbolise?  est-ce  l'amour  de  Dieu? 
ou  bien  les  deux  choses  à  la  fois?  Le  nom  que  j'ai  tiré  de  la 
caisse  funéraire  de  Papandriopulo,  et  que  je  présente  ici, 
va  répondre  pour  nous  à  ces  questions. 

Deux  exemplaires  de  la  hache  symbolique  se  présentent 
à  nous  dans  cette  caisse  funéraire,  et  tous  deux  sont  placés 
sous  trois  phonétiques,  avec  cette  différence  pourtant  que 
sur  l'une  de  ces  haches  il  n'y  a  que  son  nom  en  trois  lettres, 
■=1  ^  ^ —  et  sur  l'autre,  ces  lettres  sont  précédées  de  la 
figure  de  l'emblème  ;  et  cela  pour  confirmer  sa 
dénomination  et  sa  destination  divine.  J'ai 
choisi  celle-ci,  comme  vous  voyez  ;  maintenant, 
sans  faire  attention  à  sa  forme,  cherchons  la 
valeur  des  lettres  qui  l'accompagnent. 
Les  caractères  plume,  serpent  et  main  nous  offrent  la  lec- 
ture de  son  nom  sacré  apht  sçyr.  Ce  mot,  qui  est  introu- 
vable en  copte,  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  la 
Bible  au  genre  masculin,  aph  *]N,  et  toujours  dans  le  sens 
de  colère  divine.  La  langue  arabe  toutefois  nous  donne,  par 
la  racine  apht  wil,  les  trois  lettres  égyptiennes  et  la  valeur 
nominale  de  réprobation.  Cela  prouve  que  le  apht  égyptien 
indique  aussi  réprouver,  et  qu'il  est  synonyme  du  aph  hé- 
braïque. En  effet,  ce  marteau  mystique  se  voit,  dans  les  re- 
présentations égyptiennes,  à  la  main  de  ceux  qui,  chargés 
d'exécuter  les  vengeances  divines,  frappent  vigoureusement 
les  damnés  (LIX). 

(1)  Vny.  Monuments  égyptiens,  bas-reliefs,  peintures,  inscriptions,  etc., 
d'après  les  dessins  exécutés  sur  les  lieux  parE.  Prisse  d'Avermes,  pi.  xlvi. 
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Cet  instrument  est  donc  un  symbole  exclusif  de  la  force 
divine,  et  rien  de  doux  n'y  est  allégorisé.  Il  a  dû  être  em- 
ployé comme  emblème  général  du  dieu  fort  et  puissant;  il 
nous  fournit,  par  son  protogrammate,  uu  a  £,  et,  par  ses 
phonétiques,  son  véritable  nom  sacré  apht,  qui  répond  chez 
nous  au  marteau  dont  les  papes  se  servent  pour  ouvrir,  dans 
l'année  sainte,  la  porte  murée  de  l'église. 

Une  fois  parvenus  à  ces  résultats,  nous  pouvons  en  tirer 
ces  conséquences  :  1°  Que  les  deux  signes  figuratifs  les  hom- 

Aj&T  %  mes  e*  ^es  femmes>  Ie  premier,  une  personne  ac- 
3i  4k  croupie  tenant  un  aspersoir  à  mi-corps,  le  second, 
une  personne  avec  une  fleur  à  pétale  ouvert  au  même  en- 
droit, indiquent  tout  simplement  et  exclusivement  en  hié- 
roglyphes l'action  et  la  différence  des  deux  sexes  ;  2°  que  les 
deux  emblèmes  crosse  et  aspersoir  cachent  en  eux-mêmes 
un  sens  opposé  de  force  et  d'amour,  de  rigueur  et  de  clé- 
mence, de  condamnation  et  de  bénédiction,  de  régime  tem- 
porel et  de  régime  spirituel  ;   3°  que  parmi  les  symboles  des 
deux  extrémités  de  l'Egypte,  le  sceptre  représente  la  haute 
Egypte,  et  X aspersoir,  au  contraire,  la  basse  région  du  Nil; 
Zi°  que  les  deux  emblèmes  doivent  nous  donner,  par  proto- 
grammate  phonétique,  le  nom  de  la  divinité  qui  les  porte, 
soit  en  les  prenant  par  leur  forme  matérielle,  qui  nous  pré- 
sente Yaleph  et  le  tav,  A-T,  soit  par  leur  propre  nom,  qui 
peut  nous  fournir  un  aleph  aspiré  et  un  nun;  5°  que  dès 
lors  nous  acquérons  les  deux  noms  divins  de  la  plus  haute 
antiquité  aleph-tav  r\H  et  aleph-nun  |K,  c'est-à-dire  At  z>^t  et 
Ona\Rj  dont  le  sens  a  été  toujours  insaisissable  pour  les 
savants.  Nous  allons  le  déchiffrer. 
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VII 

TÉTRAGRAMMÂTE  ÉGYPTIEN.  —  DIVINITÉS  KÏOUN,    RENPO 
ET  TIANA. 

Vous  voilà  maintenant  arrivé,  Monsieur,  à  une  difficulté 
archéologique  très-embarrassante,  dont  vous  pouvez  pour- 
tant avec  votre  pénétration  sortir  victorieux.  J'ai  traité  dans 
mes  ouvrages  bibliques  (1)  la  question  assez  ardue  du  nom 
divin  At,  et  j'en  ai  conclu  que  At  était  anciennement  le 
nom  figuratif  ou  hiéroglyphique  de  la  Divinité,  en  tant  que 
principe  de  la  création  et  de  la  destruction,  principe  de  la 
vie  et  de  la  mort;  etqu'il  était  en  même  temps  un  représen- 
tant symbolique  du  tétragrammate  divin,  dont  le  mystère 
est  incontestablement  démontré  par  mes  découvertes. 

Cependant  l'intelligence  du  nom  secret  At  se  trouvant 
complètement  rattachée  à  l'expression  du  tétragrammate 
de  Moïse  Jeoa  (c'est  ainsi  que  je  l'écris  par  quatre  éléments 
alphabétiques  en  notre  langue),  tétragrammate  qui  existait 
de  temps  immémorial  et  qui  donna  lieu  à  la  forme  du  té- 
tragrammate égyptien  Rêfô  ;  je  ne  puis  me  dispenser  de  re- 
venir sur  certains  points  que  j'ai  déjà  traités,  parce  qu'ils 
nous  aideront  à  lire  plusieurs  noms  divins  hiéroglyphiques 
encore  inconnus. 

Le  prophète  Àmos  appelle  Kïoim  |VO  une  divinité  qui, 
dans  les  Septante  et  dans  les  Actes  des  apôtres,  où  le  même 
texte  hébreu  se  trouve  répété  en  grec,  est  Renfan.  L'ortho- 
graphe de  ce  nom,  différemment  marqué  dans  les  textes 
anciens,  a  été,  par  de  fortes  raisons,  établie  dans  mes  ou- 

(1)  La  sagra  Scrittura,  ecc,  part.  IV,  cap.  n  ;  Paralipomeni,  ecc, 
part.  V,  cap.  v,  e  part.  VIIT,  cap.  y. 
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vrages  Réfô,  ou  bien  Rêpô  JJBJTI  (1).  Ces  quatre  lettres  nous 
constituent  ainsi  le  tétragrammate  sacré  des  prêtres  égyp- 
tiens. Mais,  si  les  Septante  rendent  par  Renfan  le  Kïoun 
d'Amos,  on  doit  supposer  que  les  deux  noms  pouvaient 
être  employés  l'un  pour  l'autre .  Par  conséquent,  comme 
le  Kïoun  signifiait,  selon  le  prophète  Amos,  la  reine  des 
deux,  la  bienveillance  divine,  le  Renfan  des  Septante,  tout  en 
renfermant  les  symboles  de  la  double  nature  tétragramma- 
tique,  c'est-à-dire  masculine  et  féminine,  ne  pouvait  plus 
indiquer  le  côté  de  la  force,  mais  seulement  celui  de  l'amour 
signalé  par  Kïoun. 

Du  reste,  tekoun  koyk  égyptien  indiquant  les  aines,  sans 
faire  différence  de  sexe,  et  pouvant  être  par  l'article  p  un 
nom  masculin,  par  le  t  un  féminin,  a  dû  par  ce  moyen 
servir  en  plusieurs  circonstances,  tantôt  à  l'une,  tantôt  à 
l'autre  des  deux  natures  sexuelles.  Il  en  résulte  que  Koun 
était  en  général  le  synonyme  du  tétragrammate  égyptien  Ré-po 
pK-TTtt\;  que  p-koun  ti-koyk  se  rapportait  à  Ré  pn 
t~koun  'T-KOnrïï  hPo;  et  enfin  que  hRênpo  des  Septante 
nous  amène,  moyennant  cette  orthographe  ptf-tfTTtfï,  à 
reconnaître  le  Rè  du  Po;  c'est-à-dire  le  seul  principe  mâle 
des  deux  principes  mâle  et  femelle,  constituant  le  tétra- 
grammate égyptien. 

J'ai  rapporté  encore  dans  mes  ouvrages  que,  parmi  les 
noms  de  l'ancienne  mythologie  grecque  et  romaine,  il  s'en 
trouvait  non-seulement  plusieurs  avec  le  p  et  le  t  en  tête,  à 
la  manière  égyptienne,  mais  qu'il  y  en  avait  aussi  quelques 
uns  dont  le  p  était  changé  en  b,  et  le  t  en  d  pour  en  adoucir 
la  prononciation,  .l'ai  cité  à  ce  propos  la  Dione  ou  Diane, 

(1)  Paraliporneni,  ecc,  part.  V,  cap.  v. 
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qui,  enEgypte,  devait  être  sans  doute  Ti-on  ^-au^,  ou  Ti-an 
^-iK,  nom  opposé  à  P-on  TT-attf,  ou  P-an  tt-mî, 
le  Pan  des  Grecs  (1).  Ces  deux  appellations  divines  se  rap- 
portaient séparément  au  principe  mâle  et  femelle  du  soleil, 
deux  principes  réunis  en  Répo  par  un  mystère  caché  aux 
profanes. 

C'est  à  ce  point  de  notre  conversation  littéraire  sur  les 
divinités  égyptiennes  que  vous  m'avez  tout  à  coup  inter- 
rompu, Monsieur,  pour  soumettre  à  mes  observations  un 
monument  unique,  dans  lequel  vous  supposiez  pouvoir 
trouver  ce  que  j'allais  vous  exposer  (PI.  II).  Nous  avons, 
en  effet,  reconnu  à  l'instant  sur  la  stèle  égyptienne  (2),  la 
divinité  Kïoun  d'Amos  par  les  phonétiques  ^j  ^ 
nr-Ktf,  et  le  Renpo  des  Septante  par  les  quatre  *  *■  ^ 
lettres  pmru\.  C'est  alors  qu'une  nouvelle  lu- 
mière a  jailli  de  cette  merveilleuse  représentation, 
où  le  principe  actif  et  passif  de  la  création  et  le  prin- 
cipe de  la  vie  et  de  la  mort  sont  clairement  signalés;  lumière 
qui  nous  a  donné  le  moyen  de  comprendre  cette  scène 
mystique,  qui,  sous  une  apparence  obscène,  renferme 
l'innocente  allégorie  de  la  création  et  de  la  destruction 
divines. 

Remarquons  maintenant  que  les  quatre  lettres  du  Renpo 
pttTUis  (rnpo)  gravées  sur  la  stèle  égyptienne,  ne  sont  pas 
précisément  celles  qui  doivent  composer  le  tétragrammate 
divin,  puisque  ïn  est  ici  une  lettre  étrangère  à  la  nature  du 
nom  sacré,  qui,  sans  contredit,  était  Répo  pHTTtu^  mais 
qu'elle  est  placée  là  pour  signifier  que  dans  cette  représen- 

(1)  Paralipomeni,  ecc,  part.  IV,  cap.  ni,  e  part.  VIlï,  cap.  i. 

(2)  Voy.  Monuments  égyptiens,  pi.  xxxvn. 
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tation  le  Ré  est  le  principe  mâle  du  principe  femelle  Po,  et 
qu'il  doit  se  rapporter  à  la  partie  sévère  du  nom  tétragram- 
matique.  On  ne  tardera  donc  pas,  à  mon  avis,  à  retrouver 
dans  d'autres  monuments  le  Po  du.Ré  TTtti-ïïpH.,  c'est-à- 
dire  le  principe  féminin  du  principe  mâle  en  opposition  à 
celui  des  Septante  que  nous  venons  de  voir,  non  sans  éton- 
nement,  sculpté  sur  la  pierre.  Il  nous  arrivera,  je  l'espère, 
conformément  à  ces  idées,  de  trouver  parmi  les  légendes 
égyptiennes  les  groupes  phonétiques  du  Répo  et  du  Pore 
qui  déterminent  la  lecture  tétragrammatique  de  gauche  à 
droite  et  de  droite  à  gauche. 

Quant  à  la  représentation  figurative  du  nom  mystérieux, 
nous  n'avons  pas  à  la  chercher,  car  elle  a  déjà  frappé  nos 
yeux.  La  déesse  debout  sur  le  lion  cache  en  elle-même 
l'expression  dont  je  parle.  Lion  et  femme,  femme  et  lion  re- 
présentent ici  le  secret  du  Rè-po  et  du  Po-rè  ;  de  même  que 
Moïse  a  placé  le  secret  de  Ho-hi  et  de  Hi-ho  dans  la  double 
légende  de  Jeoa. 

VIII 

DÉESSE  TANATA.  —  LABYRINTHE. 

Le  dieu  Renpo,  que  nous  voyons  très-calme  dans  la  stèle 
du  Musée  britannique,  quoique  armé  de  l'emblème  de  sa 
rigueur,  est  sculpté  sur  d'autres  monuments  tenant  à  la 
main  une  hache  à  long  manche  et  faisant  l'acte  de  porter  un 
coup  mortel  à  quelqu'un,  ou  de  vouloir  briser  de  pleine 
force  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui.  Son  nom  est  justement  écrit 
RenpopïïT\tL\,  parce  que  le  côté  qu'il  occupe  dans  le  tétra- 
grammate  égyptien  est  dû  exclusivement  à  la  force. 

On  croirait  que  la  seconde  partie  tétragrammatique  Po, 
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appartenant  à  la  clémence  divine,  ne  pourrait  jamais  trou- 
ver place  dans  cette  représentation  de  la  hauteur  et  de  la 
férocité.  Cependant,  si  les  deux  parties  de  la  dénomina- 
tion symbolique  du  dieu  doivent  allégoriquement  se  mettre 
en  colère  contre  les  pervers,  les  méchants  et  les  ennemis  de 
la  Divinité,  par  quelle  raison  le  Po  n'admettrait-il  pas  une 
action  furieuse,  semblable  à  celle  de  Ré  ? 

La  difficulté  se  résout  par  deux  faits  :  le  premier  nous  est 
offert  ici  même  au  bas  delà  gravure  (  1  ) ,  où  la  femme  de  Renpo 
se  montre  déployant  sa  force  et  satisfaisant  sa  vengeance 
divine.  Si  jamais  Ton  doutait  qu'elle  fût  sa  véritable  épouse, 
l'incertitude  disparaîtrait  après  un  deuxième  exemple. 

En  effet,  ces  deux  divinités  en  courroux  se  voient  dans 
quelques  monuments,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  avec  les 
mêmes  armes,  dans  la  même  attitude  et  la  même  intention 
d'abattre  et  de  se  venger,  le  Ré  en  homme,  le  Po  en  femme. 
Par  cela,  nous  apprenons  immédiatement  que  cette  déesse 
est  positivement  l'épouse  de  Renpo,  le  Po  du  Ré  dont  nous 
parlons.  Mais  comme  il  y  aurait  une  contradiction  patente 
entre  un  nom  de  douceur  et  sa  représentation  de  fureur, 
nous  sommes  avertis  que  l'épouse  de  Renpo  est  tout  autre- 
ment appelée  lorsqu'elle  se  met  d'accord  avec  son  mari 
pour  la  destruction  des  impies. 

A  la  vérité,  le  groupe  hiéroglyphique  placé  à  côté  d'elle 
nous  constate  le  changement  de  son  nom;  mais  le 
sens  de  cette  dénomination  nouvelle  a  été  mal  saisi 
a  %  par  les  archéologues.  La  déesse,  d'après  ses  hiéro- 
glyphes, est  appelée  selon  eux  Anta;  moi  je  pense  que  son 
véritable  nom  est  Anata,  qui,  avec  son  article  féminin  mar- 

(1)  Pi.  IL 
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que  au  dessous,  revient  à  Tànata.  Ne  voit-on  pas  maintenant 
dans  ce  mot  tànata  égyptien  l'origine  primitive  du  thanatos 
Qà.vaxoç  des  Grecs,  et  sa  signification  de  mort? 

En  effet,  si  les  racines  sémitiques  ânach  W2]J  et  ânat  vjuic 
nous  indiquent  punir,  tourmenter,  périr,  mourir,  il  est  évi- 
dent que  le  nom  porté  par  la  déesse  Po  en  fureur  est  celui 
de  meurtrière  ou  mortifère. 

La  Tànata  nous  invite  à  chercher  la  valeur  du  mot  laby- 
rinthe laSùptvdoç.  Le  pharaon  Lahirus,  d'après  les  historiens, 
(it bâtir  en  Egypte  ce  grand  monument  qui  excita  l'admira- 
tion du  monde  entier,  et  qui  lui  servit  de  tombeau.  Parta- 
geons le  mot  en  deux  parties,  labyr-inthe  ?v£-&*p-Etf0£, 
appliquons  à  la  deuxième  le  sens  que  nous  lui  avons  trouvé 
de  perdition,  de  mort,  et  le  labyrinthe  nous  dira  :  tombeau 
de  Labirus. 

Voici  l'avantage  que  nous  apporte  l'application  des  lan- 
gues orientales  aux  mystères  de  la  langue  hiéroglyphique 
de  l'Egypte.  Vers  la  fin  de  cette  Lettre,  je  donnerai  l'expli- 
cation des  légendes  hiéroglyphiques  sculptées  sur  toutes 
les  images  qui  décorent  le  tableau  de  la  stèle  du  musée 
britannique  (LX). 

IX 

DIEU  RETA. 

J'ajoute  ici,  en  passant,  qu'il  ne  faut  jamais  se  lasser  de 
bien  pénétrer  au  fond  de  ce  système  tétragrammatique 
adopté  par  les  prêtres  du  Nil  dans  toute  leur  théogonie. 
Nous  savons  que  deux  divinités  à  tête  de  lion  et  de  lionne 
ont  un  nom  propre  qui  les  spécifie.  La  femelle  est  Moui 
itOY^  qui  joint  au  sens  de  lion  et  d'eau  celui  de  splendeur, 
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et  le  mâle  est  Reta,  dont  la  véritable  signification  est 
encore  ignorée.  Pourtant  si  Moui  représente  la  lu- 
mière du  soleil,  Reta  doit  représenter  sa  chaleur.  A  la  vérité, 
les  racines  sémitiques  rata  çjj  et  raiah  nm,  à  défaut  des 
verbes  coptes,  se  prêtent  à  la  signification  de  brûler  de  cha- 
leur, de  force  ardente,  d intensité  d'ai^deur.  L'opposition  allé- 
gorique et  tétragrammatique  des  deux  divinités  à  tête  de 
lion  s'explique  de  cette  manière,  puisque  Moui  est  la  lumière 
et  Reta  la  chaleur  du  soleil  ;  tandis  que  l'une  et  l'autre 
figurent  le  dieu  soleil  androgyne,  en  tant  que  cet  astre  ren- 
ferme en  sa  nature  l'expression  du  Répo. 


AT  ET  ATNER. 

Nous  pouvons  dès  à  présent  concevoir  sans  efforts  que  la 
réunion  des  deux  images  séparées  lion  et  femme,  images 
qui  portaient  le  cachet  d'une  divinité  androgyne,  ait  pu 
dans  l'antiquité  donner  occasion  aux  prêtres  égyptiens  de 
composer  le  sphinx,  dont  les  noms  h  iéroglyphiques  nous  sont 
encore  cachés.  Je  ne  tarderai  pas  à  en  faire  sortir  quelques- 
uns  des  ténèbres  qui  les  obscurcissent  (XXII;  XXXVIII). 

Qu'il  me  soit  permis,  avant  tout,  de  rappeler  l'abréviation 
du  tétragrammate  faite  par  deux  phonétiques  qui  rempla- 
cent les  quatre  autres  du  Répo.  J'ai  démontré  dans  mon  pre- 
mier ouvrage  biblique  que  aleph-tav,  la  crosse  et  Yaspersoir 
d'Osiris,  donnaient  aux  Hébreux  le  nom  divin  At  par  deux 
signes  hiéroglyphiques  propres  à  remplacer  les  quatre  lettres 
du  Jeoa  (1).  Jésus-Christ,  dans  ses  paroles,  nous  donne  la 

(1)  La  sagra  Scrittura,  ecc,  part.  IV,  cap.  ni  e  iv. 


—  24  — 

clef  de  ce  secret  lorsqu'il  dil  à  saint  Jean  évangéliste  :  «  C'est 
moi  qui  suis  Aleph-tav  ;  ou  bien,  qui  suis  At.  »  Il  reste  à  savoir 
si  cette  abréviation  du  tétragrammate  se  rencontre  quelque- 
fois dans  les  écritures  hiéroglyphiques  des  monuments 
égyptiens;  je  crois  pouvoir  l'affirmer. 

Ce  nom  hiéroglyphique,  sculptédans  quelques  cartouches, 
dont  les  savants  archéologues  se  sont  beaucoup  occupés,  a 
I  A     été  enfin  lu  par  euxAten  &nr ïï  ;  et  cela  parce  qu'ils 
^  0     ont  mis  de  côté  le  disque  solaire  qui  les  embar- 
rassait. Ce  nom  nous  présente  vraiment  At-en-ré 
&T-tfpH  comme  nous  avons  lu  sur  la  stèle  symbolique 
Ré-en-po  pH-UTTO.\^  si  ce  n'est  qu'ici  At  figure  le  tétra- 
grammate entier  et  signifie  le  principe  mâle  et  femelle  du 
soleil.  Mais  At  chez  les  Hébreux  était  le  principe  unique  de 
la  divinité  qui  nous  donne  la  vie  et  la  mort. 

Revenant  aux  cartouches,  je  soutiens  que  At  était  en 
Egypte  un  des  noms  mystérieux  de  la  Divinité,  nom  em- 
prunté aux  Israélites,  et  qui  peut  être  prononcé Atner  &^\\p 
comme  le  Abner  HJDN,  père  de  la  lumière,  des  Ecritures. 

XI 

1RI,   NOM  DE  LOEIL  HIEROGLYPHIQUE.  —  SIGNES  DU  MASCULIN 
ET  DU  FÉMININ. 

On  trouve  souvent  un  œil  h  la  suite  du  groupe  atner,  de 
même  que  l'œil  se  voit  quelquefois  au  dessous  du  nom  d'À- 
mon.  De  graves  disputes  se  sont  élevées  là-dessus  pour  dé- 
terminer le  nom  égyptien  de  cet  œil,  et  pour  lui  donner  la 
valeur  phonétique  qu'il  devait  avoir  dans  la  langue  sacrée. 
Champollion  le  jeune,  premier  maître  des  études  égyp- 
tiennes, a  nommé  l'œil  hiéroglyphique  du  mot  copte  bal 


—  25  — 

frz>X  ;  après  lui,  M.  Lepsius  a  prétendu  que  le  mot  bal  pour 
œil  ne  se  trouvant  jamais  dans  la  langue  sacrée,  mais  tou- 
jours, au  contraire,  le  iri  sps  cité  par  Plutarque  dans  son 
explication  à'Osiris,  il  fallait  nécessairement  rejeter  le  bal  et 
s'en  tenir  à  Yiri.  Il  me  semble  cependant  que  les  faits  ne 
sont  pas  favorables  à  l'opinion  de  M.  Lepsius,  mais  qu'ils 
font  plutôt  pencher  la  balance  du  côté  de  Champollion. 

Je  dois  vous  rappeler  à  l'avance,  Monsieur,  que  dans 
mes  ouvrages  bibliques  j'ai  dû  traiter  différentes  matières 
qui  se  rattachent  aux  hiéroglyphes,  et  précisément  à  Y  œil  en 
question  ;  en  conséquence,  laissant  de  côté  tout  ce  qui  n'a 
pas  un  rapport  direct  au  thème  actuel,  je  vais  exposer  ce 
qui  concerne  Y  œil  placé  phonétiquement  et  idéologiquement 
parmi  les  hiéroglyphes  égyptiens. 

Je  commence  par  dire  que  si  le  iri  (œil)  caractérise  la 
divinité  suprême  Osiris,  il  ne  peut  pas  en  même  temps  dé- 
signer Amon.  Car  il  est  constant  que  chaque  nom  de  la 
langue  sacrée  égyptienne  renferme  une  signification  exclu- 
sive, laquelle  se  rallie  à  l'objet,  à  l'individu,  au  caractère 
moral  et  physique  de  la  chose  qu'on  veut  symboliquement 
exposer,  sans  quoi  M.  Lepsius  lui-même  se  contredirait. 

Or,  ce  savant  archéologue  vient  d'établir  que  les  noms 
hiéroglyphiques  du  genre  masculin  portent  au  dessus 
d'eux  un  petit  trait  noir,  et  les  noms  du  genre  féminin  un 
segment  de  sphère  seul  ou  bien  accompagné  de  l'hiéro- 
glyphe œuf,  qui,  étant  appelé  soouhe  coonr^E  en  copte, 
mot  composé  de  soou  COOy,  principe ,  et  de  he  &?,  vie  , 
nous  donne  le  sens  deprincipe  de  la  vie,  de  germe  vital ,  dont 
Y  œuf  est  l'emblème.  Ce  fait  des  deux  genres  masculin  et 
féminin  est  si  bien  constaté  que  nul  ne  peut  le  révoquer 
en  doute.  Mais  je  demanderai  pourquoi  l'on  trouve  réunis 
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à  côté  de  plusieurs  hiéroglyphes  les  marques  des  deux 
sexes?  Ces  marques  ne  seraient- elles  pas  inutiles  si  l'on  ne 
devait  articuler  que  le  nom  féminin?  Voilà  une  difficulté 
que  M.  Lepsius  n'a  point  résolue,  parce  que  la  solution  de 
ce  grand  problème  troublait  l'ordre  de  ses  idées. 

Telle  est  pourtant  mon  opinion,  que  tous  les  noms  admis 
par  la  langue  sacrée  et  ceux  même  dérivés  de  la  plus  haute 
antiquité  doivent  se  trouver  dans  les  hiéroglyphes  ;  de  sorte 
que  s'il  nous  est  difficile  de  les  reconnaître  dans  une  langue 
aussi  pauvre  que  le  copte  l'est  à  présent,  il  faut  bien  que 
nous  nous  donnions  la  peine  de  les  chercher  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  qui  ont  fourni  aux  Egyptiens  une  foule  de 
noms  et  de  racines.  Mes  travaux  bibliques  ont  déjà  constaté 
ces  faits  (1). 

Il  est  par  conséquent  plus  convenable  d'établir:  l°que  les 
signes  hiéroglyphiques  qui  ne  sont  pas  accompagnés  du  trait 
déterminatif  du  genre,  doivent  être  pris  dans  le  sens  général 
et  connu  ;  2°  que  le  signe  du  masculin  indique  uniquement 
que  l'objet  représenté  pouvant  recevoir  deux  noms  de 
genre  opposé,  il  faut  en  vertu  de  cette  marque  choisir  celui 
qui  est  masculin,  parce  que  c'est  à  lui  que  se  rapportent  l'idée 
et  l'expression  du  sens  caché  dans  l'objet  hiéroglyphique  ; 
3°  que  les  deux  signes  du  masculin  et  du  féminin,  placés 
tous  deux  à  côté  de  l'hiéroglyphe,  indiquent  évidemment 
qu'il  faut  dans  ce  cas  adopter  le  féminin  provenant  de 
son  masculin.  Cette  observation,  très-utile  à  l'étude  des 
hiéroglyphes,  peut  être  confirmée  par  mille  exemples.  Je 
me  bornerai  seulement  à  Y  œil,  et  je  m'en  occupe  d'autant 
plus,  qu'il  s'agit  d'enrichir  le  symbolisme  égyptien  de  plu- 

(1)  Paralipomeni,  ecc,  part.  IV,  cap.  m  e  vu. 
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sieurs  noms  trouvés  dans  les  légendes  phonétiques  sur  les 
monuments  égyptiens,  et  qui  ont  échappé  à  l'examen  des 
savants  philologues. 

XII 

AÏN,  NOM  DE  LOE1L  HIÉROGLYPHIQUE. 

Il  demeure  constant  que  le  soleil,  étant  représenté  par 
l'hiéroglyphe  œil  ou  bien  par  une  partie  de  l'œil,  devait  avoir 
dans  le  système  égyptien  pour  nom  principal  celui  qu'on  a 
donné  à  la  lettre  aïn,  laquelle  jusqu'à  présent  conserve 
l'expression  de  Y  œil.  Malheureusement,  l'orthographe  copte 
moderne  est  tout  à  fait  erronée  et  fautive  ;  elle  nous  cache 
le  vrai  mode  anciennement  adopté  par  les  prêtres  égyptiens 
pour  la  prononciation  des  éléments  alphabétiques.  A  la 
vérité,  une  entreprise  intéressante  serait  celle  de  ramener 
les  textes  peu  nombreux  qui  nous  restent  encore  à  l'ortho- 
graphe d'une  langue  sémitique  quelconque.  Je  l'ai  démontré 
en  plusieurs  circonstances  ;  mais  laissons  cela,  Monsieur,  et 
ne  nous  éloignons  pas  de  notre  sujet. 

Une  fois  que  Y  aïn  (œil)  a  pris  place  dans  les  hiéroglyphes 
(ce  qui  ne  peut  être  raisonnablement  contesté) ,  il  est 
certain  que  cet  aïn  ajouté  à  une  inscription  symbolique 
doit  y  apporter,  selon  le  sens  voulu,  la  valeur  d'une  lettre, 
ou  la  signification  d'un  mot.  J'ai  remarqué  avec  étonnement 
que  dans  le  nom  d'Àntonin  le  Pieux  Y  œil  n'est  pas  sim- 
plement placé  pour  figurer  l'a,  mais  pour  représenter  la 
syllabe  entière  an,  qui  rend  la  prononciation  verbale  de  Y  œil. 
Ceci  nous  prouve  que  Y  aïn  était  adopté  parmi  les  hiérogly- 
phes pour  son  protogrammate,  pour  sa  syllabe  et  pour  sa 
valeur  nominale;  de  sorte  qu'en  Egypte  Yœil  nommé  aïn, 
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et  le  soleil  étaient  synonymes.  C'est  ainsi  que  dans  les  lan- 
gues sémitiques  aïn  a  signifié  de  tout  temps  œil,  rayons  lu- 
mineux et  soleil.  Nous  sommes  maintenant  autorisé  à  dire 
que  Y  œil  au-dessus  du  lion  hiéroglyphique  était  Y  aïn  et  non 
Yiri,  parce  qu'en  effet  les  peuples  sémitiques  conservent 
encore  pour  la  dénomination  du  noble  animal  le  mot  anbas 
^rr*,  qui  se  partage  en  deux  syllabes  an-bas,  et  qui  nous 
offre  par  sa  valeur  littérale  œil  de  la  force. 

Ainsi  que  je  l'ai  démontré  en  expliquant  un  fameux  verset 
du  livre  de  Job,  les  anciens  peuples  représentèrent  le  soleil 
sous  la  figure  de  deux  yeux.  Ils  donnèrent  à  l'un  la  chaleur, 
la  force,  longueur;  à  l'autre,  la  lumière^  bonté,  la  clémence. 
Le  premier  avait  sa  place  symbolique  au  Cancer,  le  second 
au  Capricorne.  Celui-ci  figurait  enEgypte  la  partie  inférieure 
de  la  région,  celui-là  au  contraire  la  partie  supérieure  ;  de 
sorte  que  Y  œil  brûlant  du  soleil  allégorisait  le  pouvoir  royal, 
et  Y  œil  lumineux  était  l'expression  du  sacerdoce. 

Von  a\tt  égyptien,  pour  soleil,  ne  diffère  en  rien  de  Y  aïn 
sémitique,  et  signifie  œil,  rayons  du  soleil,  partie  sexuelle  hu- 
maine, sans  compter  d'autres  expressions  qui  se  rattachent 
à  la  divinité  des  païens.  Les  Coptes  avec  leur  mauvaise  or- 
thographe, empruntée  aux  Grecs,  ont  confondu  les  divers 
sens  que  le  mot  on  attf  avait  dans  la  langue  sacrée.  Nous 
tâcherons  de  les  débrouiller  (XVII;  XVIII). 

XIII 

BAL  ET  RA,  NOMS  DE  L'OEIL  HIEROGLYPHIQUE. 

Revenant  à  Yiri,  œil,  marqué  dans  les  légendes  hiérogly- 
phiques avec  les  signes  réunis  des  genres  masculin  et  fé- 
minin, il  serait  absurde  de  croire  que  ces  deux  signes  dé- 
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terminassent  uniquement  le  genre  féminin.  Il  me  paraît 
bien  plus  raisonnable  d'établir  que  dans  ce  cas  les  deux 
signes  nous  indiquent  comment,  en  lisant  le  texte  hiérogly- 
phique, il  faut  transporter  le  genre  masculin  (d'un  nom 
d'oeil)  au  genre  féminin  (XI). 

Ce  nom  masculin  est  précisément  le  bal  &£>>,  en  question; 
nom  adopté  par  Champollion,  rejeté  par  M.  Lepsius;  nom  qui 
signifie  œil  et  seigneurie  dans  toute  la  force  seigneuriale.  On 
conçoit  très-bien  maintenant  que  cet  œil  [bal)  pouvait  avoir 
les  signes  des  deux  genres,  pour  forcer  le  lecteur  à  choisir  le 
féminin  de  ce  nom  masculin,  c'est-à-dire,  à  prononcer,  à  la 
place  de  bal,  nom  masculin,  son  genre  féminin  balt  6&Vr, 
qui  signifie  dame,  maîtresse,  et  qui  s'appliquait  ancienne- 
ment, selon  le  récit  de  la  Bible,  aux  divinités  femelles  du 
paganisme  (1). 

À  tout  cela  j'ajoute  encore  que  le  nom  de  ra,  ou  bien  re 
et  ri,  donné  au  soleil,  jaillit  de  la  même  source  que  le  pré- 
cédent; car  dans  les  langues  primitives,  ra  îlKl,  «!j  et  voir 
sont  identiques.  Par  conséquent,  Y  œil  ou  la  seule  pupille 
peut  représenter  le  soleil  appelé  ra  px^  nous  donner  la  lettre 
protogrammatique  r  et  l'expression  de  la  sphère.  De  cette 
manière,  toutes  les  fois  que  nous  rencontrons  dans  les  hié- 
roglyphes deux  yeux  l'un  à  côté  de  l'autre,  nous  pouvons 
en  tirer  un  nom  historique  et  l'expression  qui  lui  est  due. 

XIV 

BAR  ET  BEN,  NOMS  DE  FILS  EN  HIÉROGLYPHES. 

L'in  (œil),  selon  M.  Lepsius,  signifie  le  fils  et  la  fille.  Ce- 

(1)  Paralipomeni,  ecc,  part.  V,  cap.  vi. 
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pendant  je  ne  puis  m'expliquer  comment  Y  œil  (tr*  ,  qui  est 
du  genre  féminin,  doit  nous  représenter  un  garçon  ou  un 
fils.  Il  faudrait  donc  en  ce  cas  choisir,  parmi  les  différentes 
dénominations  de  Y  œil  en  égyptien,  celle  qui  peut  servir  aux 
deux  genres,  laquelle  est  le  bal  dont  nous  venons  de  parler. 
La  preuve  en  est  que,  dans  les  différents  dialectes  égyptiens, 
bal  se  prononce  encore  bar,  et  que  bar  nous  donne  le  nom 
véritable  et  ancien  de  fils,  qui  devient  bart  au  féminin 
(fille).  Est-il  possible  que  les  seuls  mots  chiri  uj  h  ps  et  chéri 
^zp\  servissent,  dans  l'ancienne  langue  de  la  vallée  du  Nil, 
ppur  désigner  le  fils  et  la  fiîle?  Je  ne  le  crois  pas,  et  je  sou- 
tiens au  contraire  que  non-seulement  le  mot  bar  existait  en 
égyptien  pour  déterminer  le  fils,  mais  encore  le  ben  sémi- 
tique, et  personne  jusqu'à  présent  ne  s'en  est  aperçu. 
Un  groupe  d'hiéroglyphes  composé  des  signes  du  mi  w, 

mm  -i  m  rï  une  n  ^?  ^  un  se9ment  de  sphère,  de 

awwv  ^^  <Jg  Y  hirondelle  et  d'une  figure  de  femme,  est 
traduit  par  M.  Lepsius  Hirondelle  (nom  de 
femme).  Je  ne  suis  nullement  de  son  avis,  car  le  groupe 
hiéroglyphique  de  ce  nom  peut  très-bien  être  lu  tmenbeni 
luK-ÊEKi  ou  tmenkeni  tuî^-khkl  et  signifier  la  fille 
ou  le  germe  du  soleil  fondateur,  parce  que  le  mot  qui  sert  en 
copte  à  désigner  Y  hirondelle  se  prête  aux  deux  significations. 
Ainsi  disparaissent  tant  de  signes  hiéroglyphiques  super- 
flus, qui,  selon  M.  Lepsius,  ne  servent  qu'à  désigner  le 
simple  nom  d'hirondelle. 

La  racine  verbale  des  deux  noms  bar  et  ben,  ou  fils,  nous 
est  restée  dans  le  copte.  Le  verbe  beri  &zp\  nous  donne  la 
signification  de  renouveler,  être  jeune  et  récent  ;  le  mot  béni 
&eîU  nous  donne  seulement  celle,  à  la  vérité  peu  con- 
cluante, du  fruit  de  dattier  ;  mais  si  vous  changez  le  b  en  v 
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(oy)  de  façon  à  former  le  mot  vert  OYEtf ,  vous  obtenez  par 
celui-ci  le  sens  d'exister.  Cette  observation  suffit  pour  dé- 
montrer l'exactitude  de  mon  assertion. 

Il  est  cependant  prouvé  par  des  exemples  incontestables 
que  bar,  ainsi  que  ben,  faisaient  autrefois  partie  des  mots 
composés  de  la  langue  égyptienne  ;  barhit  G>£pHvr 
(6&p^^).  par  exemple,  fils  de  l'éjaculalion,  est  le  bé- 
lier ;  barèhi  &spF^,  fils  du  bœuf,  la  charrue;  baroh 
6&pO£>,  fils  du  bercail,  le  berger;  bredj  6pHss  (EWO), 
filsdufeu,  l'éclair;  beregoout&zp^.(fâso,r-t  (KtnT),  fils  de  la 
roue,  le  char.  Delà  même  manière,  benipi  êbïïyitv,  /?k  de 
/'arZ,  est  le  fer;  serbeni  r^  p&z^i^filsde  la  piqûre,  l'aiguillon; 
sowben  cuuonr &eïï,  /î/s  de  la  germination  et  des  ouailles,  le 
pâturage,  la  prairie;  nawben  S5&Y.&W,  /ifô  de  la  vision,  le 
pas;  acheben  ^ujE^tw,  /?/s  de  /a  pfame  (^fc>S  ^^0? 
l'instructeur,  le  savant.  Ces  exemples  me  confirment  dans 
mon  opinion  sur  l'existence  de  bar  et  de  ben  pour  fils  dans  la 
langue  sacrée  de  l'Egypte,  et  m'engagent  à  rechercher  ces 
mêmes  mots  dans  les  textes  hiéroglyphiques. 

Nous  avons  un  exemple  frappant  du  mot  bar  dans  le  zo- 
diaque de  Déridera,  à  côté  du  dieu  qui  domine  la  constella- 
tion des  Gémeaux.  Car  les  hiéroglyphes  war  ox*p 
nous  donnent  le  bar  6*p  pour  la  filiation,  qui  forme 
en  effet  le  symbole  de  ce  signe.  J'expliquerai  plus  tard 
quelques-unes  des  constellations  nommées  en  hiéroglyphes 
sur  ce  même  zodiaque  (LV),  bien  que  de  savants  archéolo- 
gues s'efforcent  de  prouver  le  contraire. 
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XV 

chiri  et  cheri,  noms  de  fils  et  de  fille  en  hiéroglyphes.  — 
origine  de  l'écriture  du  tétragrammate  sacré. — analyse 
d'un  proverbe  de  salomon. 

Il  est  maintenant  très-facile  d'examiner  deux  mots  que 
les  Coptes  nous  ont  conservés  avec  la  signification  de  fils  et 
de  fille,  c'est-à-dire  chiri  ojHps  et  chéri  cy^ps,  et  d'en  trou- 
ver la  racine,  qui  est  encore  inconnue.  Chiri  ojHps^  d'ac- 
cord avec  la  prononciation  moderne,  a  pour  second  élément 
alphabétique  Yeta,  et  signifie  le  fils;  chéri  porte  Yeï  et 
signifie  la  fille,  de  sorte  que  le  changement  de  la  deuxième 
lettre  seule  constitue  leur  différence  essentielle.  Or,  quelle 
puissance  radicale  ces  deux  éléments  alphabétiques  ont-ils 
dans  leur  son  et  dans  leur  forme  pour  déterminer  les 
genres,  sans  que  l'on  puisse  se  méprendre? 

Pour  exprimer  d'une  manière  frappante  la  différence 
des  sexes,  les  premiers  peuples  ont  emprunté  les  mots  à  la 
forme  que  la  nature  a  donnée  aux  parties  sexuelles.  J'ai  dû 
traiter  ce  même  sujet  dans  mes  ouvrages,  en  expliquant 
les  dénominations  variées  de  Vénus  et  de  Priape.  Toutefois, 
il  me  paraît  nécessaire  d'en  répéter  ici  quelques  passages 
pour  aplanir  la  difficulté  que  les  deux  mots  coptes  nous 
présentent. 

Après  le  récit  de  la  création  d'Adam  et  d'Eve,  la  Bible, 
voulant  indiquer  la  différence  de  leur  sexe,  appelle  le  mâle 
"Dï  zekor,  et  la  femelle  fQpJ  nekevà.  Je  vais  vous  expliquer 
en  peu  de  mots ,  Monsieur ,  que  dans  zekor  (jïj  3i)  on 
reconnaît  le  seigneur  du  nid,  et  dans  nekevà  (trou)  tout 
simplement  le  nid.  Pourrait^on  jamais  mieux  indiquer  les 
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deux  parties  naturelles  que  par  ces  mots,  inventés  dès  le 
commencement  du  monde? 

Mes  Paralipomènes  vous  apprennent  qu'en  examinant  le 
tétragrammate  égyptien,  Ré-po,  qui  réunit  le  principe  actif 
et  passif  de  la  génération,  on  arrive  à  un  semblable  ré- 
sultat. Car  Ré  est  en  copte  X  arroseur,  et  Po  est  Y  arrosée. 
Dans  le  premier  nom  on  reconnaît  la  partie  naturelle  de 
l'homme  ;  dans  le  second  celle  de  la  femme.  Plus  tard,  nous 
verrons  que  la  divinité  Po  tire  sa  dénomination  du  mot  po 
irai,  qui  en  égyptien  signifie  vase  (LIV). 

Le  nom  tétragrammatique  antédiluvien  renfermait,  plus 
décemment  que  l'autre,  les  pronoms  personnels  des  deux 
sexes,  lui-elle  (1).  Toutefois,  si  l'on  examine  le  type  phéni- 
cien des  lettres  qui  représentaient  dans  leur  origine  hiéro- 
glyphique ce  nom  sacré,  il  est  clair  que  les  deux  pronoms 
prirent  le  son  et  la  valeur  verbale  de  la  forme  sexuelle  qu'ils 
exprimaient.  Le  dessin  que  je  présente  ici  en  offre  la 
preuve.  Ces  quatre  éléments  alphabétiques 

rv  T  |  nous  donnent  la  secrète  prononciation  de 
l  I  I  Jeoa,  qui  est  Eo-hi.  Les  voyelles,  au  nombre 
***  O  ~~  S^  de  deux,  sont  affectées  d'une  même  consonne 
aspirée.  Or,  d'après  le  rapport  établi  dans 
celte  représentation  entre  les  hiéroglyphes  et  les  lettres  sémi- 
tiques qui  en  sont  sorties,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ho,  c'est- 
à-dire  lui,  représente  la  partie  naturelle  de  l'homme,  et  que 
hi,  elle,  figure  la  partie  naturelle  de  la  femme. 

Dans  les  inscriptions  égyptiennes,  les  mêmes  phonétiques 

0  sexuels  se  groupent  noblement  et  secrètement  dans 

1  cet  emblème,   dont  vous  lirez  bientôt  la  démonstra- 

(i)  Paralipomeni ,  ecc,  part.  II. 
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tion  (XXXV).  Remarquez  maintenant  que  ce  groupe  allégo- 
Ksa   f)  les  ri(îue  signifiait  simplement  en  Egypte  :  le  divin 

I  I  I  I  Pr^ncWe  m®le  avec  le  divin  principe  femelle,  et 
cachait  le  létragrammate  de  Moïse,  dont  la  va- 
leur a  été  adoptée  par  les  prêtres  égyptiens  (LXIII). 

Du  reste,  les  noms  des  deux  lettres  phéniciennes,  vav  et 
jod,  révélaient  chacun  les  parties  sexuelles,  attendu  que  va v 
signifie  verge,  crochet,  et  jod,  dont  le  sens  vient  du  copte 
oli  o^  ou  oi\,  signifie  le  contraire.  Par  conséquent,  le 
nom  de  la  première  lettre  rappelait  aux  savants  le  sexe  de 
l'homme,  et  le  nom  de  la  seconde  celui  de  la  femme. 

Dans  les  Proverbes  de  Salomon,  il  y  a  un  fameux  passage 
oii  tous  les  interprètes  ont  bronché.  Je  le  reproduis  ici  parce 
qu'il  m'aide  à  l'éclaircissement  de  deux  mots  coptes  que  je 
dois  analyser.  Salomon  dit  :  rQJ?in  PBW  tl&X  pki  p» 
JliïV  (xx,  10):  pierre  et  pierre,  boisseau  et  boisseau,  sont  l'a- 
bomination de  Jeoa.  C'est  ainsi  que  le  texte  hébreu  s'ex- 
prime littéralement. 

Retranchons  de  ce  texte  toutes  les  futilités  émises  par  les 
anciens  commentateurs  pour  expliquer  l'abomination  du 
Seigneur  envers  deux  pierres  et  deux  boisseaux,  dans  le  sens 
qu'aucun  homme  ne  dépasse  avec  les  premières  le  juste 
poids,  et  avec  les  seconds  la  juste  mesure.  Car  cette  abomi- 
nation divine,  assez  souvent  répétée  dans  les  Ecritures,  doit 
se  rapporter  raisonnablement  aux  mêmes  circonstances 
dans  lesquelles  elle  est  constamment  indiquée. 

Mes  recherches  m'ont  amené  à  conclure  que  les  symboles 
sexuels  sont  renfermés  dans  ce  proverbe.  C'est  ainsi  donc 
qu'il  faut  l'entendre  :  homme  avec  homme,  femme  avec  femme, 
sont  l'abomination  de  Jeoa.  Qui  ne  comprend  aussitôt  la 
force  et  la  vérité  du  proverbe? 
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J'applique  maintenant  ces  observations  an  chiri  et  au  chéri 
des  Coptes.  Chi  cys  veut  dire  en  égyptien  boisseau;  voilà 
donc  le  symbole  de  la  fille  tout  trouvé,  car  voilà  sans  con- 
tredit sa  racine  verbale  ;  che  oje,  au  contraire,  signifie  bâton, 
verge  ;  et  voilà  encore  l'allégorie  du  fils  dévoilée,  l'origine 
de  ce  nom  découverte. 

Que  faut-il  faire  à  présent  de  ri  ps,  seconde  syllabe  dont 
le  fils  et  la  fille  sont  également  affectés?  Nous  accepterons 
pour  tous  deux  la  valeur  sémitique  de  ri  &j  ou  de  roui  ^5jj, 
c'est-à-dire  fluer,  ou  fluide  qui  déborde.  Alors  la  composition 
des  deux  mots  ne  sera  plus  un  mystère  pour  nous,  car 
chéri  nous  inclique  clairement  la  verge  du  fluide,  et  chiri  le 
réceptacle  du  fluide. 

Arrangez  maintenant,  Monsieur,  comme  vous  le  préfére- 
rez l'orthographe  des  deux  mots,  puisqu'elle  est  évidemment 
fautive.  On  aurait  dû,  à  mon  avis,  écrire  chéri  m  Eps  le  fils, 
et  chiri  oj\p\  la  fille,  à  moins  que  les  Coptes  n'aient  inter- 
verti l'orthographe  de  l&verge  et  du  boisseau,  d'où  sont  sortis 
les  noms  de  fils  et  de  fille  en  Palestine  et  en  Egypte. 

Il  résulte  de  toutes  ces  investigations  que  M.  Lepsius  a 
tort  de  ramener  ces  mêmes  noms  à  Y  œil  hiéroglyphique, 
parce  qu'il  est  évident  que  leur  signification  essentielle  ne 
dérive  nullement  de  cet  œil,  ni  sous  le  rapport  du  son  verbal 
qui  en  émane,  ni  sous  celui  du  sens  qu'ils  renferment. 

xvi 

OIE,   SYMBOLE  DE  FILS,   TERMINANT  LE  MOT  PHARAON. 

Horapollon  rapporte  que  les  rois  d'Egypte  étaient  ap- 
pelés fils  du  soleil,  et  que  Y  oie  symbolique  placée  à  côté  du 


—  36  — 

disque  solaire  équivalait  au  mot  fils.  Personue  ne  peut  s'op- 
poser à  cette  vérité  historique  et  philologique  en  même 
temps.  Il  reste  pourtant  encore  à  découvrir  quel  fut  parmi 
les  différents  mots  signifiant  également  fils,  celui  que  choi- 
sirent les  prêtres  égyptiens  pour  former  ce  titre  pharaoni- 
que. Etait-ce  chéri,  bcn,  bar,  ou  quelque  autre  nom  inconnu 
de  nos  jours? 

Les  savants  ne  se  préoccupent  d'aucune  autre  dénomina- 
tion filiale  que  celle  de  chéri  ojH  p^,  et  ils  l'ont  exclusivement 
adoptée  sans  se  rendre  raison  du  fait.  Moi,  qui  voudrais 
examiner  à  fond  les  choses,  j'avoue  que  ni  dans  chéri,  ni 
dans  aucun  de  ces  noms  je  ne  trouve  ce  qu'il  faut  pour  sa- 
tisfaire de  justes  exigences  scientifiques. 

J'avais  toujours  eu  dans  l'idée  que  là  même  où  Voie  et  le 

disque  hiéroglyphique  se  trouvaient  réunis,  le  titre  de  pharaon 

~3  ®  réservé  aux  rois  égyptiens  était  caché  ;  titre  que  les 

jÇ^  archéologues  n'ont  pas  trouvé  jusqu'à  présent  dans 
les  légendes  sacrées,  et  qui  cependant  dut  être  fréquem- 
ment répété.  Ma  pensée  ne  m'a  pas  abusé,  et  en  voici  la 
preuve. 

J'aime  à  appeler  toujours  la  Bible  en  aide  à  mes  recher- 
ches, car  c'est  elle  qui  répand  au  milieu  des  ténèbres  la 
lumière  la  plus  pure.  Or,  en  nous  parlant  de  certains  per- 
sonnages égyptiens  dévoués  au  soleil,  l'Ecriture  nous  répète 
le  nom  du  soleil  presque  à  la  manière  copte.  Tantôt  c'est 
phrè,  comme  clans  le  nom  de  Poutiphré  ÎTID^DID  ;  tantôt 
c'est  plier,  comme  dans  Poutipher  1Dvû1D-  Mais  lorsque  le 
mot  soleil  se  présente  dans  la  Bible  pour  la  dénomination 
pharaonique,  son  orthographe  est  différemment  marquée  ; 
c'est  alors  pharô  njpD,  selon  l'orthographe  suivie  des  Grecs 
pharao  yccpxû.  Les  Arabes  y  ajoutèrent  une  n  à  la  fin,  pharôn 


—  37  — 

Kfjs ,  attendu  que  le  génie  de  leur  idiome  n'admet  pas  en 
général  la  terminaison  par  un  var.  Nous  avons  tous  con- 
servé à  présent  le  son  et  le  type  de  ce  mot. 

Il  est  donc  évident  que  dans  le  pharaô  de  la  Bible  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  que  le  simple  nom  du  soleil.  J'ose 
affirmer  que  la  dernière  syllabe  ô  tu  peut  nous  fournir 
le  nom  de  fils  que  nous  cherchons.  En  effet,  que  signifie 
en  copte  cet  6?  N'est-il  pas  le  verbe  ô  ta,  être?  N'a-t-il 
pas  dans  la  langue  égyptienne  la  signification  de  concevoir 
et  &  exister  ?  Expliquez  donc  ,  Monsieur ,  le  pharaô  par 
V existant  du  soleil,  le  conçu  du  soleil,  celui  qui  est,  qui  vient 
du  soleil,  et  vous  obtenez  le  nom  de  fils,  pour  conclure  tout  à 
la  fois  que  pharaô  ou  pharaon  veut  dire  fils  du  soleil,  que 
pharaon  doit  être  lu  dans  les  deux  signes  hiéroglyphiques 
soleil  et  oie,  et  que  pharaon  est  le  titre  éminent  porté  par 
tous  les  rois  égyptiens. 

Je  ne  doute  point  toutefois  que  Voie  n'ait  eu  dans  l'anti- 
quité un  nom  dont  le  protogrammate  était  ô  cil,  puisque 
les  mots  coptes  hennés  Kl.ïïïïhc  et  kemsôos  ke.kecc.uoc 
nous  font  supposer  que  hennés  était  un  nom  général  de  Y  oie, 
et  que  ôos  en  désignait  l'espèce.  On  voit  d'abord  clairement 
que  cet  ôos  est  une  adjonction  au  mot  hennés  ;  or,  si  hennés 
tout  seul  indique  Y  oie,  et  si  on  le  retranche  du  nom  composé 
henes-ôos  socnec-cuoc,  il  ne  resle  pour  Voie  que  ôos  eu  OC 
qui  exprime  sa  qualité. 

Le  mot  copte  ôos  a  été  soigneusement  conservé  chez  les 
Arabes,  qui  l'écrivent  de  la  même  manière  \3  avec  l'initiale 
o,  malgré  la  différence  minime  de  leur  prononciation  ;  de 
sorte  que  cette  dénomination  arabe  de  Voie  pouvant  être 
rendue  os  u\C  en  copte,  elle  justifie  mon  assertion  ;  savoir  que 
les  Egyptiens  possédaieni  dans  leur  langue  sacrée  un  nom 
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d'oie  avec  le  protogrammate  o  eu,  lequel  était  nécessaire  à 
la  légende  hiéroglyphique  de  pharaon. 

Jl  faudrait  maintenant  démontrer  de  manière  ou  d'autre 
que  ôos  renfermait  à  la  fois  le  sens  de  fils  et  de  génération, 
car  c'est  de  là  que  nous  devons  tirer  la  valeur  du  mot  pha- 
raon comme  fils  du  soleil. 

Nous  avons  vu  d'abord  que  son  seul  protogrammate  o  tu 
nous  donne  la  signification  de  fils;  il  serait  par  conséquent 
inutile  de  chercher  dans  le  mot  entier  la  même  signification, 
si  l'intérêt  de  mon  opinion  ne  m'invitait  à  approfondir 
cette  question.  Je  vais  donc  continuer  mes  recherches. 

J'ai  traité  une  question  semblable  dans  mesParalipomènes 
lorsque  j'ai  analysé  le  mot  peos  néoç,  membre  viril  (1).  J'ai 
démontré  à  cette  occasion  que  ce  nom,  inexplicable  en  grec, 
tire  son  origine  de  l'Egypte.  La  syllabe  pe  tte  étant  l'article 
masculin  copte,  on  doit  par  conséquent  trouver  dans  os  l'ex- 
pression du  membre  viril.  Malheureusement  ce  mot  a  disparu 
de  la  vallée  du  Nil  ;  mais  en  le  cherchant  dans  les  langues 
sémitiques,  on  trouve  que  oss  ,p  ou  ôss  Jïz  en  arabe  si- 
gnifie positivement  la  partie  naturelle  de  l'homme.  11  s'en- 
suit que  Voie  appelée  ôos  a\oc  en  copte  donnait  aux  prêlres 
égyptiens,  pour  leurs  légendes  sacrées,  le  protogrammate  o 
eu  et  le  sens  de  génération;  et  que  le  disque  solaire,  ainsi 
que  l'oie  hiéroglyphique,  désignaient  le  nom  de  Pharaon  avec 
le  sens  précis  de  fils  du  soleil. 

(1)  Part.  lVy  cap.  vu. 
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XVII 

ALI,  TITRE  DE  SEIGNEURIE  EN  EGYPTE.  —  ARSEN,  AMENON 
ET  AMENONTES. 

M.  Lepsius  a  trouvé  dans  les  groupes  hiéroglyphiques  un 
titre  de  seigneurie,  et  il  l'a  traduit  par  art.  Si  vous  lui  en 
k<=>  demandez  la  signification,  il  vous  répondra  qu'il  l'i- 
"  \\  gnore.  Je  disais  tout  à  l'heure  que  bal  et  bar  (XIV), 
selon  les  variantes  des  dialectes  égyptiens,  étaient  syno- 
nymes; je  profite  maintenant  de  cette  observation  pour  dé- 
clarer que  ari  et  ali  sont  aussi  synonymes,  et  que  si  an  nous 
est  inconnu,  nous  pouvons  pourtant  reconnaître  très-clai- 
rement dans  ali  ^  tout  ce  qui  a  rapport  a  Y  élévation,  h 
Y  excellence  d'une  personne,  et  qui  lui  fait  donner  l'épithète 
d'auguste.  C'est  ainsi  que  par  le  secours  des  langues  sémi- 
tiques on  parvient  à  obtenir  des  significations  satisfaisantes 
et  jusqu'à  présent  ignorées. 

Qu'il  me  soit  permis  après  toutes  ces  remarques  de  m'é- 
carter  de  l'opinion  de  M.  Lepsius  au  sujet  du  nom  liscn 
*£S>-  S\CT  ou  Nirisen  ttxpxCtt,  qu'il  lit  ainsi  à  cause  des 
-^s>m  deux  yeux  arbitrairement  unis  dans  un  cartouche, 
'      et  d'y  substituer  le  mot  arsen  &pc«,  dans  lequei  je 
a^a  crois  apercevoir  l'origine  du  mot  Arsinoé.  Le  pre- 
mier œil  serait  dans  ce  cas  Yaïii,  le  second  le  re,  et  les  deux 
pris  ensemble  nous  fourniraient  la  syllabe  or. 

Quant  à  l'œil  qui  suit  le  nom  cl'Amon  dans  le 

\*0!!!t    cartouche  d'une  reine,  je  le  traduis  par  la  syllabe 

on,  qui  nous  donne  à  la  fois  le  on  et  le  en  dont  j'ai 

parlé  ci-dessus  (XII).  L' Ameniriles  de  M.  Lepsius  se 

lirait  par  conséquent  aussi  bien  Amenantes  ou  Amen- 
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ontes  &tjtt-a.\tt--TtfC,  c'est-à-dire,  celle  qui  est  consacrée  à 
l'œil  d'Amon,  celle  qui  est  dévouée  au  puissant  Amon,  ou  à  la 
puissance  d'Amon.  Cet  Àmon  serait,  en  ce  cas-là  même,  celui 
que  j'ai  mentionné  en  expliquant  dans  mes  Paralipo- 
mhies  (1)  les  groupes  du  papyrus  obscène  de  Turin,  c'est-à- 
dire,  l'Àmon  de  la  Bible  et  dès  monuments  phéniciens,  dont 
le  nom  se  lit  Hhamon  p/OT,  que  l'on  traduit  par  la  force  de 
la  chaleur,  et  qui,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  préside  le  signe 
zodiacal  occupé  par  le  Cancer. 

XVIII 

QUATRE    AMON.  —   BAH,     NOM   DE  L'OEIL   HIEROGLYPHIQUE.  — • 

SAMSON  ET  DALILA.  TROMPETTE  BAHSE  DU  PSAUME  LXXXI, 

ET  EXPLICATION  DE  QUELQUES  VERSETS  DE  CE  PSAUME.  —  BACCHUS 
ÉGYPTIEN . 

Quatre  différents  Àmon  sont  cités  dans  l'Ecriture,  et 
le  nom  de  chacun  d'eux  a  une  orthographe  particulière. 
J'en  ai  rencontré  trois  dans  le  papyrus  de  Turin.  Comme 
les  quatre  Amon  présidaient  aux  quatre  points  cardinaux 
du  ciel,  aux  deux  solstices  et  aux  deux  équinoxes,  il  faut 
supposer  qu'il  existe  des  hiéroglyphes  constatant  la  diffé- 
rence de  ces  quatre  divinités.  L'analyse  que  je  viens  de  faire 
de  l'hiéroglyphe  œil  nous  donne  le  moyen  de  les  trouver. 

Amen-bal  2>**ïï-&&?v ,  Amen-ra  &*5ïï-p&,  Amen-on 
ZvUN-cutf,  sont  tous  trois  le  produit  des  mômes  observa- 
tions et  sont  représentés  en  caractères  hiéroglyphiques  sur 
les  monuments  égyptiens.  A  mon  avis,  Amen-bal  ou  Baal- 
Amon,  dans  le  sens  de  mari  ou  maître,  était  considéré  comme 

(1)  Part.  V,  cap.  yi, 
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le  maître  ou  le  dominateur  de  l'équinoxe  du  printemps, 
Amenda  comme  le  maître  du  solstice  d'hiver,  et  Amen-on 
comme  le  maître  du  solstice  d'été.  Amen-ra,  principe  de  la 
création  universelle,  point  de  départ  de  tout  être  créé,  cause 
des  causes,  devait  avoir  selon  moi  sa  place  mystique  dans  le 
Capricorne,  où  les  prêtres  astronomes  des  religions  super- 
stitieuses ont  établi  le  symbole  primordial  de  la  création 
divine.  Le  premier  jour  de  la  Genèse  est  placé  sous  la  con- 
stellation du  Capricorne,  et  le  septième  sous  celle  du  Cancer. 
Mahomet  disait  que  le  Coran,  apporté  par  l'archange  Gabriel 
du  cercle  céleste  du  Bélier  sur  la  terre,  était  créé  par  Dieu, 
et  gardé  par  lui  dans  le  réservoir  du  cercle  mystique  du 
soleil  en  Capricorne  depuis  l'éternité.  Ces  propositions  sont 
amplement  développées  dans  mes  travaux  bibliques  et  cou- 
iiques  (1). 

Si  c'est  parmi  les  divinités  du  Nil  qu'il  nous  faut  chercher 
le  quatrième  Amon  présidant  à  l'équinoxe  d'automne, 
j'espère  que  les  trois  précédents  nous  indiqueront  la  route 
à  suivre  pour  y  parvenir.  Que  l'on  se  donne  la  peine  d'a- 
nalyser un  second  mot  égyptien  qui  signifie  œil  et  soleil,  et 
auquel  les  savants  n'ont  pas  fait  attention  jusqu'ici,  et  l'A- 
mon  inconnu  nous  sera  bientôt  révélé. 

Les  dictionnaires  coptes  nous  donnent  bouhe  ko^r^E 
pour  paupière,  sans  y  ajouter  aucun  éclaircissement.  Cepen- 
dant ce  même  mot  bouh  ^ ,  qui  se  trouve  aussi  dans  la 
langue  arabe,  signifie  soleil.  Cela  prouve  que  le  mot  bouhe 
indiquait  dans  l'origine  paupière  et  soleil  en  Egypte. 

(1)  Paralipomeni,  ecc;  Le  vie  simboliche  dell'  antico  e  ciel  nuovo  Tes- 
tamenlo,  ecc;  Trallato  délie  simboliche  rappresenlanze  arabiche  c  délia 
varia  generazione  de'  mrisulmam  caratteri,  ecc 
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Il  est  à  remarquer  que  le  chemes  ttfDttf  des  Hébreux  servait 
dans  sa  première  signification  à  désigner  les  yeux,  ce  qui 
confirme  la  règle  générale  dont  je  viens  de  parler.  La  racine 
hébraïque  de  chemes  est  perdue  en  Palestine,  mais  on  la  re- 
trouve intacte  en  Egypte,  où  elle  nous  présente  dans  le  verbe 
soms  cowC  la  signification  de  voir.  Or,  si  Samson  portait 
le  nom  de  soleil,  à' œil  du  jour,  sa  femme  s'appelait  Dalila 
nbv"î,  ou  maîtresse  de  la  nuit,  lune,  œil  nocturne;  les  deux 
noms  renfermaient  sans  doute  par  leur  opposition  le  secret 
tétragrammatique  de  Moïse. 

Le  mot  bouhe  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  et  qui  signifie 
le  soleil,  en  tant  qu'il  voit  du  haut  des  cieux  l'univers,  est 
employé  par  les  Arabes  pour  désigner  le  lion  céleste,  appelé 
el-mobiho  ^*1J  à  cause  de  Y  œil  constamment  placé  dans  les 
représentations  mystiques  au-dessus  du  Lion,  œil  que  l'on 
trouve  encore  dans  l'astronomie  religieuse  au  dessus  du 
Taureau.  Cela  prouve  que  le  mot  bouhe  pour  œil  et  soleil  re- 
monte avec  la  religion  païenne  aux  siècles  les  plus  reculés. 

Maintenant  je  puis  bien  démontrer  que  le  nom  de  la 
vache,  en  copte  bahce  &&  act,  n'est  qu'une  dénomination 
zodiacale  du  taureau  postérieure  à  l'introduction  dans  ce 
signe  de  Y  œil  solaire  par  les  prêtres  égyptiens.  En  effet, 
bahce  est  un  nom  composé  de  bah  &z>s>  et  de  ce  CE7  qui  si- 
gnifie le  fils  de  la  paupière,  dénomination*  symbolique  du 
taureau  zodiacal,  ou,  si  vous  voulez,  de  la  vache;  dénomina- 
tion inventée  par  les  prêtres  païens  afin  de  rappeler  au 
souvenir  des  peuples  Y  œil  de  la  Divinité  bienveillante,  œil 
caché  sous  la  forme  d'un  disque  bifurqué,  image  du  principe 
femelle  de  la  génération  solaire  chez  les  anciens  idolâtres. 
Ces  questions  sont  discutées  dans  mes  ouvrages,  que  vous 
pouvez,  Monsieur,  lire  et  consulter  à  loisir. 
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La  rencontre  du  mot  balice  dans  la  Bible,  au  commen- 
cement du  psaume  lxxxi,  est  un  fait  bien  extraordinaire.  Il 
est  aisé  de  se  faire  une  idée  de  l'embarras  causé  aux  com- 
mentateurs par  ce  mot  unique  et  sans  racine  dans  l'hébreu, 
auquel  ils  voulaient  pourtant  donner  un  sens  quelconque 
qui  ne  répugnât  point  à  la  raison.  Malgré  tous  leurs  efforts, 
ils  n'aboutirent  à  rien.  Dans  le  verset  du  psaume,  il  s'agit 
d'une  trompette  appelée  bahce  ^D^  T5W;  l'épithète  in- 
connue bahce  offrait  aux  traducteurs  une  difficulté  qui  sera 
bientôt  levée  si  l'on  fait  attention  que  ce  mot  biblique  est 
égyptien,  qu'il  fut  introduit  dans  le  psaume  parce  qu'il  y 
est  question  de  l'Egypte,  et  que  le  chofar  bahce  doit  être 
rendu  par  cornet  à  bouquin. 

Les  interprètes  ont  complètement  faussé  le  sens  originaire 
de  plusieurs  versets  de  ce  psaume,  dont  il  est  d'ailleurs  très- 
difficile  de  bien  saisir  la  signification.  Cependant  il  me  paraît 
déraisonnable  d'avoir  modifié  les  paroles  du  Seigneur  en 
les  transportant,  comme  la  Yulgate,  de  la  première  personne 
à  la  troisième,  et  cela  afin  de  ne  pas  mettre  dans  la  bouche 
de  Dieu  qu'il  ne  comprenait  pas  la  langue  égyptienne.  J'ai 
fait  une  étude  spéciale  de  ce  passage  dans  mes  Voies  sym- 
boliques de  la  Bible,  étude  dont  voici  le  résultai. 

La  Vulgate,  d'après  la  traduction  de  le  Maistre  de  Sacyr 
s'exprime  ainsi  :  «  Sonnez  de  la  trompette  en  ce  premier 
»  jour  du  mois,  au  jour  célèbre  de  votre  grande  solennité  ! 
»j  —  Car  c'est  un  commandement  qui  a  été  fait  en  Israël,  et 
»  une  ordonnance  à  l'honneur  du  Dieu  de  Jacob.  —  Il  l'a 
»  institué  pour  être  un  monument  à  Joseph  lorsqu'il  sortit 
»  de  l'Egypte  et  qu'il  entendit  une  voix  qui  lui  était  incon- 
»  nue.  — Il  a  déchargé  leur  clos  des  fardeaux  :  leurs  mains 
»  servaient  à  porter  sans  cesse  des  corbeilles,  » 
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D'autres  commentateurs  ont  traduit  :  «  Sonnez  de  la 
»  trompette  à  cette  fête  de  nouvelle  lune  ;  sonnez  du  kêse 
»  au  jour  de  notre  fête.  —  C'est  là  l'usage  en  Israël  ;  ainsi 
»  l'ordonne  le  Dieu  de  Jacob . — Il  l'a  établi  pour  loi  à  Joseph 
»  lorsqu'il  marcha  contre  l'Egypte,  là  où  j'entendis  une 
»  langue  que  je  ne  comprenais  point.  » 

Les  archéologues  interprètes  des  monuments  égyptiens  ont 
fait  là-dessus  les  conjectures  les  plus  vaines.  Voici  la  belle 
poésie  de  ces  versets  rétablie  par  mes  études  bibliques  : 

«  Sonnez  du  cornet  à  bouquin  à  la  nouvelle  lune  le  jour 
»  de  notre  solennité,  puisque  le  jugement  du  Dieu  de  Jacob 
»  pour  Israël  a  été  :  quil  soit  béni.  C'est  ce  qui  fut  établi  en 
»  Joseph  dès  lors  qu'il  commandait  sur  la  terre  d'Egypte. 
»  — Est-ce  que  j'écoutais  une  langue  que  je  ne  comprenais 
»  pas?  —  J'éloignais  du  fardeau  ses  épaules,  je  retirais  ses 
»  mains  du  poids  des  corbeilles.  » 

Le  point  interrogatif  sous-entendu  lève  toute  équivoque 
dans  ces  versets.  Le  hok,  dont  nous  avons  beaucoup  parlé, 
pris  dans  le  sens  de  goupillon  arrosant,  d'absolution  ou  de 
bénédiction,  sens  que  j'ai  adopté,  ennoblit  la  sentence  et  lui 
donne  tout  l'éclat  de  la  vérité  (II  ;  III). 

De  cette  manière,  le  copte  peut  nous  aider  parfois  à  éclair- 
cir  les  passages  obscurs  de  la  Bible,  tandis  que  l'hébreu  et 
en  général  les  langues  sémitiques  nous  sont  très-utiles  à 
l'intelligence  des  racines  égyptiennes,  et  nous  aident  à  réta- 
blir celles  qui  se  sont  perdues. 

Une  fois  convenu  de  donner  au  mot  bah  le  sens  (ïœil  et  de 
soleil,  chacun  y  reconnaîtra  l'origine  du  nom  de  Bacchus,  du 
dieu  licencieux  qui  présidait  aux  vendanges,  comme  prési- 
dant à  l'équinoxe  d'automne.  Car  ce  nom  ressemble  à  ceux 
que  les  prêtres  égyptiens  ont  tiré  de  Y  œil  et  de  la  vue,  pour 
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donner  à  leurs  grandes  divinités  solaires  des  noms  indiquant 
en  quelque  sorte  la  splendeur  et  la  dignité  de  celles-ci.  Il 
faut  savoir  aussi  que  la  racine  bah  -^  tout  en  désignant 
Y  œil  et  le  soleil,  peut  indiquer  en  même  temps  la  nature  des 
deux  sexes  que  les  païens  ont  attribués  au  soleil;  ce  qui  ex- 
plique les  orgies  qu'on  dédiait  à  Baccbus. 

Ce  bah  rapporté  à  Bacchtis,  ou  Diomjse  des  Grecs,  considéré, 
d'après  l'analyse  sémitique  de  son  nom,  comme  dieu  équi- 
noxial  (1),  nous  découvre  le  quatrième  Àmon  qui  nous  res- 
tait à  trouver.  En  effet,  si  Y  œil  hiéroglyphique  placé  au- 
dessous  d'un  Amon  z>uïï  était  quelquefois  lu  bah,  on  aurait 
Amon-bah  &uiï-&£yS>  ouAmon-Bacchus,  V  Amon  de  l'équi- 
noxe  d'automne,  le  quatrième  Àmon,  qu'il  faudrait  joindre 
aux  trois  autres  adorés  en  Egypte.  C'est  alors  quAmen-ra, 
Amen-bal,  Amen-on  et  Amen-bah,  répondraient  aux  quatre 
Amon  cités  dans  la  Bible,  et  aux  quatre  têtes  de  bélier 
réunies  en  un  seul  corps  par  les  prêtres  égyptiens,  monu- 
ment que  vous  avez  eu,  Monsieur,  la  complaisance  de  rap- 
peler à  mon  souvenir.  Mais  si  l'on  se  refuse  à  reconnaître 
Bacchus  clans  bah ,  il  faudra  toujours  admettre  que  cette 
racine  copte  et  sémitique  signifie  œil  et  soleil,  et  l'employer 
à  l'explication  des  légendes  hiéroglyphiques  avec  toutes 
les  valeurs  nominales  et  verbales  qu'elle  nous  prodigue. 

Les  langues  sémitiques  l'emportèrent  sur  la  langue  égyp- 
tienne quant  à  la  manière  de  désigner  les  différents  Amon 
par  un  seul  mot  ;  car  la  valeur  particulière  de  chacun  d'eux 
est  indiquée  avec  certitude  dans  ces  langues  au  moyen  d'une 
lettre  initiale  plus  ou  moins  aspirée.  Amon  pDN  était  en 
effet  Y  œil  de  la  maternité  dans  le  Capricorne  ;  Hamon  pDH 

(1)  Paralipomeni,  ecc,  part.  V,  cap.  vi,  p.  90. 
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Y  œil  du  désir  dans  le  Bélier;  Hhamon  pDîl  Y  œil  de  la  chaleur 
dans  le  Cancer;  et  Aamon  pDJ?  Y  œil  des  ténèbres  dans  la  Ba- 
lance. Les  hiéroglyphes  ne  nous  donnent  que  deux  de  ces 
quatre  x4mon,  savoir,  M  en  et  Amen.  Ou  sont  les  deux  autres, 
qui  nous  sont  pourtant  nécessaires,  si  nous  voulons  démon- 
trer que  les  quatre  Àmon  de  la  Bible  sont  ceux-là  même  que 
nous  trouvons  en  Egypte  ? 

XIX 

APPLICATION  DU  MOT  BAH  (OEIL)  AUX  HIEROGLYPHES. 

Les  savants  en  antiquités  égyptiennes,  fermes  dans  leurs 
idées  et  voulant  que  l'œil  hiéroglyphique  ne  fournît  aux 
légendes  sacrées  que  le  nom  de  iri,  lequel  se  prête  assez 
bien  à  l'expression  de  eïre  EXpE,  faire,  ont  cru  convenable 
de  l'employer  dans  tous  les  cas  où  il  fallait  un  verbe  qui 
indiquât  la  fondation,  l'élévation,  le  complément  d'un  édi- 
fice ou  d'un  monument  quelconque  sculpté  en  hiéroglyphes. 
Je  ne  prétends  pas  m'opposer  à  cet  emploi  du  mot  iri,  mais 
je  dois  cependant  faire  remarquer  aux  savants  que  si  ce 
verbe  convient  bien  en  certains  endroits,  il  est  en  d'autres  fort 
mal  placé,  car  le  verbe  eïre  E\pE  ou  ire  exprime  l'action 
matérielle  et  mécanique  du  travail,  et  ne  peut  se  prêter  à 
aucune  autre  signification  que  celle  qui  lui  est  assignée  par 
le  génie  de  la  langue  égyptienne.  C'est  donc  à  la  place  de 
ire,  dont  la  nature  ne  s'harmonise  point  avec  celle  des  in- 
scriptions, que  je  propose  le  mot  bah,  qui  a  également  la  va- 
leur àeYœil  hiéroglyphique,  et  qui,  par  ses  nombreuses  si- 
gnifications radicales,  nous  fournit  le  moyen  de  pénétrer  dans 
la  profondeur  des  légendes  sacrées. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  cependant  à  trouver  une  multi- 
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tude  de  significations  à  la  racine  bah  telle  que  nous  la  pos- 
sédons maintenant  &&£.  Nous  devons  la  ramener  à  ouah 
oy*2,  qui  nous  donne  par  son  orthographe  le  bah  ^ 
sémitique,  et  nous  enrichit  en  même  temps  de  toutes  les 
expressions  applicables  aux  légendes  sacrées,  savoir  :  élé- 
vation, restauration,  construction,  proclamation,  manifestation, 
exposition  au  public,  etc.  Nous  obtiendrons  par  conséquent 
sans  peine,  moyennant  cette  interprétation,  un  résultat 
fort  utile  à  la  lecture  des  hiéroglyphes. 

Il  importe  maintenant,  si  nous  ne  voulons  demeurer  dans 
le  vague,  d'essayer  cette  interprétation  sur  quelques  monu- 
ments. Je  prends  d'abord  l'exemple  donné  par  M.  Cham- 
pollion  le  jeune  dans  sa  Grammaire  hiéroglyphique  (1),  et 
reproduit  par  M.  Gliddon  dans  son  Précis  sur  ï ancienne 
Egypte  (2). 

Dans  cette  inscription,  M.  Champollion  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  donner  un  sens  aux  images  royales  tenant  en 
main  tantôt  la  crosse,  tantôt  Yaspersoir,  et  quelquefois  les 
deux  ensemble,  qui  suivent  les  groupes  hiéroglyphiques,  et 
a  ainsi  expliqué  cette  légende  : 


m*\ 


J'exécutai  (je  fis)  les  ordres  de  mon  père  Amon. 

Le  verbe  exécuter  s'accorderait  avec  le  sens  de  l'inscrip- 
tion si  le  mot  copte  ire  exprimait  cette  idée  d'accomplir  une 
ordonnance.  M.  Champollion  même,  qui  dans  un  cas  pareil 


(1)  P.  408. 

(2)  P.  26. 
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avait  traduit  :fai  fait  deux  obélisques,  y  ajouta,  entre  paren- 
thèses, le  mot  ériger,  et  rendit  ainsi  la  phrase  hiéroglyphi- 
que :  fai  fait  (ériger)  deux  obélisques  ;  cela  prouve  qu'il 
était  alors  dans  l'incertitude. 

Quant  à  moi,  je  n'hésite  pas  à  établir  que  non-seulement 
il  faut  rendre  Y  œil  par  bah,  manifester,  mettre  au  jour,  rendre 
public,  etc.,  mais  qu'il  faut  expliquer  aussi  les  images  royales 
parles  emblèmes  qu'elles  tiennent  à  la  main  et  delà  manière 
que  j'ai  dit,  savoir  :  la  crosse  pour  le  roi,  et  Yaspersoir  pour 
ce  qui  est  béni  ou  sacré. 

KE6*£    COTTIK   N£T*fc>  St^aî    tf&^Tq  COTH^tf 

Le  roi  sacré  manifesta  les  ordres  de  son  père,  roi  sacré, 

Amon. 

Je  n'ai  pas  voulu  traduire,  suivant  M.  Champollion,  moi, 
roi  sacré,  j'ai  manifesté,  à  la  première  personne,  parce  que 
je  pense  que  dans  le  cas  où  nul  pronom  personnel  n'est 
marqué,  la  petite  image  placée  au-dessous  des  phonétiques 
désigne  exclusivement  la  première  personne  ;  mais  comme 
la  troisième  forme  du  pronom  masculin  existe  évidemment 
ici,  il  serait  absurde  de  la  sacrifier. 

Je  vais  choisir  un  second  exemple  dans  la  même  gram- 
maire (1)  à  l'appui  de  mon  opinion  sur  Y  œil  hiéroglyphique, 
et  m'occuper  aussi  d'un  nouveau  mot  égyptien  que 
M.  Champollion  a  donné  comme  signifiant  le  chef.  Ce  mot 
est  oèri  a\Hp^,  dont  le  son  ni  la  forme  n'ont  existé  dans 
aucune  langue. 

Le  commencement  d'une  inscription  en  l'honneur  de 

(1)  P.  500. 
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Cambyse  a  été  ainsi  rapporté  en  copte  par  ce  savant  :  z\ 
EspE  st-TTtt\Hp5,  et  en  français  :  La  vernie  étant  du  chef,  etc. 
Ici  iri,  rendu  par  œil,  est  traduit  par  le  verbe  être,  qui  n'a 
guère  de  rapport  avec  la  vue  et  la  lumière,  véritable  expres- 
sion de  Yœil.  En  y  substituant  bah,  le  texte  hiéroglyphique 
dira  :  L'arrivée  s  est  manifestée  du  chef;  adoentus  domini  ap- 
paruit;  ce  qui  est  tout  à  fait  selon  le  style  oriental  et  biblique. 

XX 

BAL  OU  BAAL  ÉGYPTIEN. 

Je  vais  maintenant  examiner  le  mot  oèri  a\tfps,  chef. 
Il  n'est  pas  douteux  que  ce  nom  ne  doive  ressortir  des  pho- 
nétiques qui  précèdent  le  personnage  debout,  tenant  en 
main  un  long  bâton,  avec  l'expression  du 
commandement.  L'hirondelle,  la  bouche,  les 
trois  petits  traits  du  pluriel,  déterminent  le  son, 
la  forme,  le  sens  du  mot  qui  doit  caractériser  la  condition 
de  Y  homme  tenant  un  bâton,  qui  les  suit.  Tout  cela  disparait 
à  nos  yeux  si  on  lit  oèri  dans  ce  groupe. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  b  donne  également  la  valeur  du 
v  rendu  par  ou  ot  dans  le  copte  moderne,  et  cela  à  cause 
de  l'analogie  qui  existe  entre  le  son  de  ces  lettres.  Dans  les 
hiéroglyphes  il  ne  faut  pas  abuser  de  cette  liberté,  et  si  le 
b  convient  bien  dans  le  mot  qu'on  cherche  à  lire,  il  serait  ab- 
surde de  le  convertir  en  une  ou  en  plusieurs  voyelles,  comme 
on  l'a  fait  malheureusement  dans  oèri,  qui  n'a  aucun  sens 
dans  les  langues  sémitiques  ni  dans  la  langue  de  l'Egypte. 
Le  protogrammate  de  Yhirondelle,  béni  &Ett5,  est  un  b,  et 
celui  de  la  bouche,  la  A£,  une  L  Ne  voit-on  pas  maintenant 
jaillir  de  ces  deux  éléments  le  mot  bel  &ç>,  ?  Le  voile  une 

4 
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fois  levé,  le  mot  cesse  d'être  obscur,  et  l'opinion  que  j'ai 
émise  sur  les  Baals  égyptiens  se  confirme  de  plus  en  plus. 
Le  groupe  hiéroglyphique  au  pluriel  se  lit  ni-bel  B5-&e> 
c'est-à-dire,  les  bels,  ou  bien  les  baals,  si  vous  le  préférez. 

La  racine  bel  6e A  est  connue  de  tous  ceux  qui  ont  étudié 
le  copte.  Nous  voyons  dans  les  dictionnaires  que  bel,  outre 
les  significations  que  nous  lui  avons  reconnues  d'œiZ,  de 
soleil  et  de  seigneurie,  signifie  aussi  interpréter,  dissoudre. 
Or,  il  est  certain  que  les  bels  cle  l'inscription  hiéroglyphique 
n'étaient  pas  de  simples  chefs,  de  simples  seigneurs,  mais 
qu'ils  portaient  le  titre  de  bel  parce  qu'ils  étaient  revêtus  de 
la  dignité  de  maître  ou  d'interprète  des  lois,  de  magistrat  lé- 
gislateur. Si  les  bels  sont  ici  les  juges,  les  magistrats,  les 
hommes  enfin  auxquels  était  confiée  l'administration  des 
lois  religieuses  ou  politiques,  il  faut  reconnaître  que  le  titre 
de  bal,  qui  désigne  Cambyse,  doit  être  admis  dans  toute  sa 
valeur  pour  autocrate,  ou  législateur  indépendant  et  absolu. 
En  effet,  dans  l'inscription  en  l'honneur  de  Cambyse,  bal 
précède  les  mots  neb  en-kah-nib,  ou  seigneur  de  la  terre  en- 
tière, et  porte  l'épithète  de  grand,  de  suprême. 

Que  bel  signifie  législateur  et  interprète  des  lois,  cela  est 
clairement  démontré  par  les  hiéroglyphes  mêmes  qui  le 
composent.  Est-ce  que  béni  &£tts  (hirondelle),  qui  renferme 
selon  moi  l'expression  morale  de  fds  ou  fille,  et  le  mot  la 
?\&  (bouche  et  porte),  qui  est  représenté  par  la  bouche  ouverte 
hiéroglyphique,  est-ce  que,  je  le  répète,  ces  deux  signes 
phonétiques  n'offrent  pas  à  notre  intelligence  le  fils  de  la 
parole,  ou  mieux  encore,  le  porteur  de  la  parole  ?  Il  est  donc 
évident  que  les  prêtres  égyptiens  choisirent  pour  former  ce 
mot  bel,  parmi  nombre  d'homophones,  Y  hirondelle  et  la 
bouche,  parce  que  ces  images  réunies  donnaient  aux  spec- 
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ta  leurs  l'idée  du  bel  tel  qu'ils  le  concevaient,  c'est-à-dire, 
de  fils  de  la  bouche  ouverte,  ce  qui  signifiait  le  droit  acquis  de 
résoudre  les  questions,  d'interpréter  les  lois. 

La  coutume  d'ouvrir  la  bouche  à  quelqu'un  pour  l'auto- 
riser à  parler  est  venue  des  Egyptiens  jusqu'à  nous.  Per- 
sonne n'ignore  que  le  pontife  suprême,  après  avoir  créé  un 
cardinal,  lui  ouvre  la  bouche;  cérémonie  qui  signifie  que  le 
nouvel  élu  peut  désormais  prendre  la  parole  dans  les  con- 
seils de  l'Eglise. 

C'est  de  cette  manière  seulement  qu'il  faut  lire  les  noms 
phonétiques  que  renferment  les  textes  égyptiens,  si  l'on  veut 
parvenir  à  découvrir  le  sens  que  les  prêtres  y  ont  caché. 
On  apprendra  ainsi  à  connaître  les  différentes  charges  sa- 
cerdotales que  les  prêtres  du  Nil  ont  exercées,  et  le  voile  qui 
couvre  l'histoire  se  soulèvera  peu  à  peu.  La  lecture  d'un 
nom  phonétique  de  roi,  de  prêtre  ou  d'homme  d'état,  est 
chose  facile  de  nos  jours  ;  mais  il  est  important  de  porter  la 
lumière  dans  les  ténèbres  épaisses  qui  nous  dérobent 
entièrement  les  objets  dont  les  Egyptiens  firent  choix  pour 
représenter  les  noms  royaux,  les  noms  et  les  titres  des 
personnages  illustres  et  puissants.  Je  me  suis  efforcé  dans 
mes  ouvrages  d'en  découvrir  quelques-uns.  Arrêtons-nous 
ici,  et  cherchons  à  déchiffrer  d'autres  groupes. 

XXI 

ALP  OU  ALPE,  PORTE-ENSEIGNE  ÉGYPTIEN. — BAHM,  RACINE  TIREE 
DE  L'OEIL  HIÉROGLYPHIQUE. 

Ce  groupe,  qui  parait  être  un  titre  militaire,  est 

composé  des  trois  caractères  rpé.  Que  peut  signifier 

*        ce  mot  barbare?  Je  suppose  que  vous  l'ignorez, 
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Monsieur,  ainsi  que  tous  ceux  qui  l'ont  rencontré.  Permet- 
tez-moi pourtant  de  soumettre  à  votre  examen  une  explication 
qui  me  parait,  sinon  meilleure,  au  moins  plus  raisonnable 
que  celle  qui  a  été  déjà  acceptée.  Bien  qu'il  soit  possible 
d'entrevoir  dans  rpé  la  racine  sémitique  rafâ  «i,,  élever,  un 
titre  d'éminence,  je  ne  partage  cependant  pas  cette  opinion, 
parce  que  ce  titre  vague  ne  caractérise  point  la  qualité  de 
l'emploi  militaire  dont  il  s'agit.  Je  crois  que  la  bouche  ou- 
verte est  placée  au-dessus  des  autres  signes  par  respect  pour 
la  noblesse  de  ce  trait  du  visage  humain,  de  même  que  le 
soleil,  par  respect  pour  sa  divinité,  occupe  dans  les  cartou- 
ches royaux  la  première  place,  et  cela  lors  même  qu'en  tant 
que  lettre  ou  syllabe  il  ne  doit  être  prononcé  qu'à  la  fin  du 
nom.  Or,  à  mon  avis,  ce  groupe  servant  à  rendre  un  titre 
militaire  doit  être  lu  alp  £?\TT ,  qui  nous  présente  non-seu- 
lement le  alph  tpN  de  la  Bible,  titre  militaire,  mais  vient 
constater  aussi  la  haute  antiquité  des  noms  étrusques,  grecs 
et-Tomains,  tels  quo  Alpnou,  Alphé,  Alphen,  etc.  Toutefois, 
cela  ne  suffit  pas  à  l'intelligence  complète  de  ce  titre.  Aleph 
signifie  premier,  chef  d'armée,  et  on  peut  le  rapporter  à  un 
capitaine,  à  un  général  en  chef.  Cherchons  cependant  un  tilre 
moins  élevé.  Le  mot  alp,  très-ancien,  est  venu  heureusement 
jusqu'à  nous  qui  en  connaissons  la  valeur.  On  ignore  par 
quelle  vicissitude  il  est  passé  de  l'Orient  ou  de  l'Egypte  en 
Italie,  mais  il  semble  évident  que  l'italien  alfiere,  ou  le 
porte-enseigne,  tire  de  là  son  origine.  11  faut  en  conclure  que 
probablement  le  alp  égyptien  avait  dans  la  milice  la  signi- 
fication d'enseigne. 

En  second  lieu,  quant  à  sa  valeur  générale  de  premier, 
de  suprême,  de  directeur  ou  de  maître  en  chef,  elle  peut  être 
appliquée,  sans  contredit,  au  rang  d'un  grand  personnage, 


—  53  — 

d'un  roi,  d'une  reine,  aussi  bien  qu'à  celui  d'un  dieu  ou 
d'une  déesse. 

Il  est  quelques  personnes  scrupuleuses  qui  se  refusent  à 
intervertir  les  signes  pour  les  lire,  malgré  l'évidence  des 
nombreux  exemples  qui  semblent  les  y  autoriser.  Ces  savants 
ne  voudront  sans  doute  pas  admettre  la  transposition  du 
phonétique  dans  alp.  Je  ne  prétends  pas  leur  imposer  cette 
lecture,  et  je  les  engage  à  suivre  l'ordre  hiéroglyphique  tel 
qu'il  nous  est  présenté  dans  ce  groupe,  pourvu  qu'au  lieu 
de  lire  erpé,  ils  veuillent  prononcer  alpé  ou  elpé.  De  cette 
manière,  la  forme  du  nom  et  sa  valeur  intrinsèque  ne  su- 
biront aucun  changement,  et  les  deux  opinions,  loin  de  se 
détruire,  demeureront  en  parfait  accord. 

Revenons  maintenant  aux  exemples  de  Y  œil  hiéroglyphi- 
que. Nous  avons  vu  d'abord  que  Y  œil  [iri)  employé  comme 
verbe  (faire)  ne  justifiait  pas  complètement  les  légendes  sa- 
crées. Or,  voilà  M.  Champollion  qui,  dans  une  circonstance 
défavorable  à  son  système,  a  senti  le  besoin  de  changer  iri 
sa,  5p\  en  meïo  ueso,  contempler,  à  cause 
/*WAd'un  mi  m  hiéroglyphique  qui  renferme 
Yœil  et  qui  troublait  le  savant  philo- 
logue dans  ses  recherches.  Il  nous  a  donné  la  légende 
ainsi  traduite  : 

tfWrp   S^X/r^p^    ^HT    B^pH     U5-ES    <TEK**E\0 

*5tf  TTÏÏ. 

0  dieux  grands  qui  résidez  dans  Derry,  venez,  contemplez  cet 

édifice  ! 
Cetle  invocation  est,  en  effet,  assez  engageante;  mais- 
ne  serait-il  pas  plus  raisonnable  de  prier  les  dieux  d'ho- 
norer et  de  protéger  cet  édifice  par  leur  présence  divine  x 
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que  de  les  inviter  à  le  contempler  et  à  l'admirer?  C'est 
ainsi  que  le  roi  Salomon  suppliait  le  Dieu  d'Israël,  sous  son 
nom  tétragrammatique  représenté  par  les  deux  fameuses 
colonnes  Jakin  et  Baoz  (XXXV),  de  remplir  de  sa  gloire  la 
grandeur  et  la  magnificence  du  temple  de  Sioru  Eli  bien  !  si 
nous  lisons  Y  œil,  bah,  et  si  nous  y  ajoutons  le  m  qui  l'en- 
toure, nous  obtiendrons  alors  avec  la  racine  bahm  ovbs  rs 
le  verbe  protéger,  qui  nous  permet  de  compléter  le  sens  du 
tableau  hiéroglyphique  de  Derry  (1). 

Tout  cela,  Monsieur,  peut  suffire  pour  le  moment  à  l'évi- 
dence de  mon  thème  et  des  conclusions  que  j'en  déduis, 
c'est-à-dire,  que  pour  obtenir  de  bons  résultats  dans  la  lec- 
ture des  légendes  hiéroglyphiques,  on  ne  doit  pas  constam- 
ment nommer  Y  œil  \p\  iri,  et  ne  lui  donner  que  le  sens  de 
faire,  mais  qu'il  faut  lui  appliquer  tous  les  noms  que  la  lan- 
gue égyptienne  lui  fournit,  pour  acquérir  tous  les  verbes  qui 
se  rattachent  à  ces  noms,  et  qui  peuvent  nous  aider  à  dé- 
couvrir le  sens  caché  des  inscriptions  hiéroglyphiques. 

XXII 

BELfHON,    AHMOUE,   ELMOUE,   NEBOOU,  NOMS  DU  SPHINX.  — 
OMPHALE,  FEMME  d' HERCULE.  —  ROI  NECTANEBE. 

Reprenons  notre  sujet,  que  nous  avons  interrompu  par 
une  digression  fort  utile  à  nos  recherches.  Il  a  été  question 
plus  haut  des  deux  yeux  divins  sous  le  rapport  des  symboles 
qu'ils  renfermaient  en  Egypte,  c'est-à-dire,  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur  physique  et  morale  du  dieu  Soleil.  Nous  allons 
chercher  maintenant,  parmi  les  monuments  du  Nil,  s'il  en 

(1)  Grammaire  égyptienne,  p.  184. 
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a  jamais  existé  quelques-uns  sur  lesquels  l'opposition  allé- 
gorique des  deux  yeux  ait  été  voilée  sous  la  représentation 
matérielle  d'un  objet. 

J'ai  prouvé  dans  mes  Paralipomènes  que,  d'après  le  té- 
moignage de  la  Bible,  les  deux  yeux  symboliques  cachaient 
le  nom  tétragrammatique  de  Moïse,  ou  bien  que  le  tétra- 
grammate  était  représenté  par  deux  yeux.  Les  Egyptiens,  qui, 
de  temps  immémorial,  adoptèrent  plusieurs  institutions 
Israélites,  durent  sans  contredit  chercher  à  figurer  leur  té- 
tragrammate  Rèpo  par  une  représentation  sensible  et  capable 
de  contenir  à  la  fois  l'expression  morale  des  deux  yeux 
tétragrammatiques.  En  effet,  selon  mes  conjectures,  ils  ont 
représenté  leur  Répo  de  plusieurs  manières,  toutes  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  parmi  lesquelles  il  faut  admettre 
la  figure  allégorique  du  sphinx,  ainsi  que  nous  l'atteste 
l'opposition  des  deux  natures,  qui  se  rapportait  aux  yeux 
tétragrammatiques.  Mais  comment  peut-on  s'en  convaincre, 
me  direz-vous,  Monsieur,  puisque  le  nom  de  ce  monstre 
fabuleux  nous  est  inconnu?  L'a-t-on  jamais  lu?  L'a-t-on 
jamais  aperçu  parmi  les  hiéroglyphes,  sur  les  monuments 
égyptiens  ?  Pas  encore  ;  cela  est  vrai.  Je  vais  pourtant  essayer 
de  vous  donner  la  clef  de  ce  mystère. 

Je  lis  dans  les  dictionnaires  coptes  que  belthon  6e?vTOUN 
signifie  lion  féroce.  Cela  est  trop  dire  d'une  part  et  ne  rien 
dire  de  l'autre.  Le  lion  se  trouve  sans  doute  dans  on  a\N, 
qui  est  Y  œil  mâle  de  la  terreur  et  qui  est  aussi  le  nom 
de  la  divinité  solaire  dominatrice  dans  le  Cancer  ;  mais  le 
mot  belthon  n'exprime  pas  la  férocité.  Dans  belt  &b?vt, 
œil  femelle,  première  partie  du  nom  belthon  6EA<T-2am7 
nous  voyons  au  contraire  le  symbole  de  la  douceur  et  de  la 
clémence.  La  Bible  nous  fournit  le  Beit-oby  et  ce  mot  m'a  été 
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d  un  grand  secours  pour  expliquer  l'un  des  douze  Baals  du 
papyrus  obscène  de  Turin  (1). 

La  mythologie  nous  présente  Omphale  Ôpyâh)  comme  la 
femme  d'Hercule.  Ce  nom  oriental  se  décompose  en  on-balc 
rpiQ-JJ?  qui,  écrit  en  caractères  coptes  am-&&AH,  nous 
ramène  aux  mêmes  idées  du  belt-hon,  si  ce  n'est  qu'il  y  a 
transposition  de  mots  dans  les  deux  noms.  Onbale,  par  con- 
séquent, signifie  la  femme  de  On,  c'est-à-dire  Y  œil  femelle 
de  l'œil  mâle,  qui  est  Hercule.  Je  dirai,  pour  me  résumer, 
que  les  noms  des  deux  yeux  symboliques  se  rattachant  au 
dualisme  solaire  ou  à  l'Etre  divin,  dispensateur  de  la  vie  et 
de  la  mort,  composèrent  en  Egypte  un  mot  qui  exprimait  le 
sphinx  et  déterminait  son  caractère  allégorique. 

Je  vais  maintenant  proposer  pour  le  sphinx  égyptien  un 
autre  nom  qui  renfermait  un  sens  identique  à  celui  que  nous 
avons  indiqué  plus  haut. 

Les  noms  des  pierres  précieuses  qui  composaient  les 
Urim  d'Aaron  étaient  sans  doute  symboliques,  comme  je 
l'ai  prouvé  dans  mes  ouvrages  sur  la  Bible,  et  ils  se  rappor- 
taient à  la  mysticité  des  douze  parties  du  ciel.  Je  ferai  re- 
marquer ici  qu'au  signe  du  Sagittaire,  oii  réside  le  monstre 
à  double  nature  d'homme  et  de  bête,  la  pierre  ahlamà 
îlobriN  est  enchâssée  dans  l'ornement  sacerdotal.  Or,  si 
nous  écrivons  le  mot  hébreu  en  caractère  copte,  et  si  nous 
remplaçons  l'article  lamed  hébraïque  par  le  ni  tt  copte,  par- 
ticule grammaticale  identique  h  l'autre,  nous  aurons  l'ex- 
pression sacrée  égyptienne  ah-nmoue  z>  vhoOYH  qui 
renferme  le  sens  de  lune  et  de  lionne,  c'est-à-dire,  d'homme 
et  de  lionne,  parce  que  la  lune,  chez  les  anciens  peuples, 

(1)  ParoMpowieni,  ecc,  part.  Y. 
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étant  du  genre  masculin,  était  plus  fréquemment  représentée 
sous  la  forme  d'un  mâle.  On  trouve  donc  dans  ahmoue  le 
principe  mâle  dominateur  du  principe  femelle,  ce  qui  est  le 
contraire  du  belt-hon,  dans  lequel  le  principe  femelle  domine 
le  mâle.  L'opposition  du  cours  solaire  dans  les  cieux  donna 
aux  prêtres  égyptiens  le  moyen  de  composer  un  tétragram- 
mate  avec  les  deux  principes  opposés,  de  leur  attribuer  le 
partage  de  la  domination  suprême  et  de  les  représenter  par 
deux  yeux,  dont  la  dénomination  nous  rappelle  le  sphinx 
tantôt  à  tête  de  femme  et  à  corps  de  lion  par  belthon,  et 
tantôt  à  tête  d'homme  et  à  corps  de  lionne  par  ahmoue. 

Les  Arabes  ont  interprété  d'une  manière  absurde  le  nom 
du  sphinx,  qu'ils  appellent  aujourd'hui  aboul-houli  J^t  jjÎ, 
père  de  la  terreur.  Il  est  cependant  possible  de  trouver  dans 
ce  nom,  par  le  moyen  d'une  fine  analyse,  une  certaine  exac- 
titude. En  Arabie,  la  lionne  s'appelle  abi  ^1,  nom  tiré  du 
labi  des  Hébreux,  et  la  nouvelle  lune  se  dit  hell  Jj*  ;  ainsi, 
abi-hell  pouvait  être  le  nom  arabe  synonyme  de  Y  ahmoue 
égyptien,  avec  cette  différence  pourtant  que  celui-ci  signifie 
lune  et  lionne,  et  celui-là,  au  contraire,  lionne  et  lune,  comme 
le  belthon.  Ce  furent  les  Mahométans,  et  non  les  anciens 
Arabes,  qui,  envisageant  ce  monstre  avec  crainte,  au  lieu 
de  l'appeler  abihelli  J$*->t,  changèrent  ce  nom  en  celui 
d' aboul-houli,  père  de  V épouvante  et  de  la  terreur. 

Quant  au  sphinx  à  tête  de  bélier,  il  pouvait  être  appelé 
êlmoue  mA-uOyH^  c'est-à-dire  bélier-lionne,  attendu  que 
le  nom  du  bélierbw,  qui  a  donné  aux  Hébreux  le  nom  divin 
El,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  prêtres  de  la  vallée 
du  Nil  l'ont  conservé  par  ces  lettres  ma  dans  leur  code 
sacré.  Il  est  probable  qu'un  jour  les  archéologues  trouve- 
ront quelque  part  en  hiéroglyphes  le  nom  de  ce  sphinx, 
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aussi  bien  que  les  deux  autres  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus.  Le  sphinx  renfermait  le  tétragrammate  symbolique, 
le  nom  par  excellence  de  la  Divinité  suprême  représentée 
par  les  rois  sur  la  terre,  et  Dupuis  a  eu  tort  de  supposer 
que  le  sphinx  n'était  autre  chose  que  le  Lion  et  la  Vierge  du 
zodiaque.  C'est  ainsi  que  les  érudits  s'égarent  parfois  dans 
leurs  recherches  mythologiques. 

Aux  trois  noms  du  sphinx  déjà  expliqués,  j'en  ajouterai 
un  quatrième  qui,  n'ayant  pas  le  caractère  essentiel  de  l'op- 
position tétragrammatique,  ne  devrait  pas  entrer  dans  la 
série  des  autres.  Cependant,  comme  il  nous  donne  un  titre 
seigneurial  qui  convient  par  excellence  au  sphinx  et  qui  n'a 
pas  été  compris  par  les  archéologues,  il  est  utile  de  l'expli- 
quer, afin  d'aider  dans  leurs  recherches  ceux  qui  se  consa- 
crent à  l'analyse  consciencieuse  des  mots  et  des  phrases 
égyptiennes. 

On  a  remarqué  que  le  nom  du  roi  Nectanèbe,  en  hiéro- 
glyphes Nakhtnebf  tf&ÎDTttEkq,  est  écrit  tantôt  avec  la 
corbeille  [neb  ttH&,  seigneur),  tantôt  avec  le  sphinx,  et  que 
dans  la  phrase  neb  cn-ninoutcr  tfH&  ftm-ttOYT p,  seigneur 
des  dieux,  le  mot  seigneur  est  alternativement  rendu  dans 
les  papyrus  par  la  corbeille  ou  par  le  sphinx.  On  a  voulu  tirer 
de  là  cette  conséquence,  que  le  sphinx  dans  la  langue  sacrée 
avait  la  même  signification  et  la  même  prononciation  que 
la  corbeille.  Cette  conclusion,  à  mon  avis,  est  complètement 
fausse,  et  je  vais  vous  le  démontrer,  Monsieur,  en  peu  de 
mots. 

D'abord,  l'analyse  au  moyen  de  laquelle  les  savants  ont 
prétendu  expliquer  le  mot  nakhtnebf  par  fort  seigneur,  ou 
victorieux  seigneur,  est  inexacte,  attendu  qu'elle  ne  rend  pas 
raison  de  tous  les  signes  qui  composent  le  nom  du  roi  Née- 
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lanèbe.  En  écrivant  ainsi  ces  hiéroglyphes  à  la  manière 
copte  s&ÎDttNHêoïoy  mkkt-neb-oou  (car  le  son  du  pticï 
q  et  celui  duye  or  s'assimilent  et  se  remplacent  l'un  l'autre), 
je  parviens  à  découvrir  que  ce  nom  royal  ne  signifie  pas 
seigneur  victorieux,  mais  que  son  véritable  sens  est  le  fort 
du  seigneur  de  la  gloire,  selon  la  forme  orientale  et  biblique. 
Or,  le  seigneur  de  la  gloire  était  très-bien  représenté  par  le 
sphinx,  qui  par  sa  double  nature  réside  au  plus  haut  degré 
céleste  dans  le  Cancer,  demeure  de  la  gloire  divine,  où  le 
cours  des  yeux  symboliques  s'arrête,  et  où  le  soleil  andro- 
gyne  se  féconde.  Neb-oou  NH^-atcvr,  le  seigneur  de  la 
gloire,  est  donc  le  nom  appellatif  par  excellence  du  sphinx, 
dont  les  prêtres  égyptiens  se  sont  servis  pour  désigner  d'une 
manière  à  la  fois  élevée  et  occulte  leur  tétragrammate,  pour 
donner  l'idée  d'une  divinité  androgyne  symbolisée  par  la 
double  nature  du  sphinx,  et  qu'ils  ont  appliqué  selon  les 
circonstances  qui  devaient  le  rappeler  au  souvenir  des 
hommes. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  idole  n'ait  passé  jadis  à  Baby- 
lone  :  le  dieu  assyrien  Nebo  "QJ,  dont  le  nom  n'a  aucun 
sens  dans  les  langues  sémitiques,  ne  s'explique-t-il  pas  à 
merveille  par  le  neboou  égyptien?  Cette  identité  nous  porte 
à  penser  que  l'idole  babylonienne  Nebo  était  probable- 
ment un  sphinx,  et  qu'elle  exprimait  aussi  le  seigneur  de  la 
gloire. 

On  voit  clairement  d'après  ces  considérations  que  la  cor- 
beille, qui  signifie  simplement  seigneurie,  n'est  pas  un  ho- 
mophone ou  un  équivalent  du  sphinx  dont  l'image  détermine 
la  seigneurie  divine.  Ainsi,  le  neb  de  la  corbeille  signifie  sei- 
gneur ;  le  neb  du  sphinx,  seigneur  divin;  et  neb-oou  joint  à  la 
corbeille,  le  trait  droit  et  le  serpent,  tout  en  répétant  l'exprès- 
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sion  identique  de  seigneur  de  la  gloire,  détermine  encore 
l'essence  divine  et  révèle  l'image  adoptée  par  les  prêtres 
comme  symbole  de  la  gloire  de  Dieu. 

Par  la  même  raison,  le  neb  en-ninouter  avec  la  corbeille 
signifie  le  seigneur  des  dieux,  et  avec  le  sphinx,  le  seigneur 
glorieux  des  divins. 

C'est  ainsi  qu'il  faut,  à  mon  avis,  scruter  les  hiéroglyphes 
pour  parvenir  à  les  expliquer.  Un  peu  plus  loin  nous  nous 
occuperons  de  nouveau  du  sphinx,  et  nous  examinerons  son 
nom  sacré  hiéroglyphique  (XXXVIII). 

XXIII 

PRIAPE  ÉGYPTIEN. 

J'ai  résumé  dans  un  petit  nombre  de  pages  tout  ce  que 
j'ai  dit  dans  mes  ouvrages  bibliques  sur  le  tétragrammate 
égyptien.  Maintenant,  je  vais  exposer  comment  les  prêtres 
égyptiens  exprimaient,  au  moyen  de  deux  hiéroglyphes,  un 
tétragrammate  sacré  qui  se  rapportait  à  une  divinité  diffé- 
rente du  dieu  Répo. 

J'ai  donné  dans  mes  Paralipomènes  l'analyse  du  mot 
Priape,  et  j'ai  prouvé  que  ce  dieu  devait  être  égyptien,  et 
que  l'on  trouverait  probablement  son  nom  dans  quelques 
cartouches  sous  la  forme  verbale  de  Phré-ab,  ou  Dieu-père, 
Soleil  générateur  (1).  Livré  depuis  à  d'autres  recherches, 
j'avais  négligé  cette  question  ;  mais  vous-même  m'y  avez 
ramené,  Monsieur,  en  soumettant  à  mon  examen  un  car- 
touche hiéroglyphique  dans  lequel,  disiez-vous,  se  trouvait 
le  véritable  nom  sacré  de  l'Amon  générateur.  En  voyant  à 

(1)  Paralipomeni,  ecc,  part.  V,  cap.  v. 
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droite ,  dans  l'intérieur  du  cartouche,  un  serpent  uni  au 
disque  du  soleil,  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût  le  nom  de 

*  ^1  Phré;  Y  abeille  qui  dressait  ses  ailes  à  gauche, 

1  ïjR  IW^Ï  et  dont  le  nom  copte  est  ap  ou  ah  &tt,  &6, 

%2_— L*^l  vint  augmenter  ma  conviction,  et  je  n'hésitai 
pas  à  reconnaître  le  Phré-ab  dont  je  soupçonnais  l'existence 
dans  les  hiéroglyphes. 

Toutefois,  selon  la  manière  dont  les  hiéroglyphes  sont 
présentés  dans  ce  cartouche,  il  est  certain  que  le  Phré-ab , 
Dieu  le  père  ou  Soleil  générateur,  se  prononçait  en  Egypte 
Ab-phré,  et  que  Phré-ab  etAb-phré  étaient  l'inversion  tétra- 
grammatique  imitée  de  celle  que  Moïse  reçut  de  la  bouche 
du  Dieu  d'Israël  sur  le  Sinaï,  lorsque  le  très-saint  nom  de 
Jeoa  lui  fut  révélé. 

XXIV 

NAHÈL,   RAHET   ET  NAÏB,    TROIS  NOMS  DE  LABEILLE 
HIÉROGLYPHIQUE. 

L'abeille  a  beaucoup  tourmenté  les  archéologues,  parce 
que  la  position  dans  laquelle  les  hiéroglyphes  la  présentent 
nous  ôtent  tous  les  moyens  de  l'interpréter  convenablement. 
Champollion  le  jeune  lui-même,  qui  s'en  est  le  plus  occupé, 
a  traduit  parfois  Y  abeille  par  serviteur,  là  où  il  fallait  in- 
contestablement lui  donner  le  sens  de  maître.  Cette  erreur 
provient  du  défaut  d'analyse  et  aussi  de  la  répugnance  des 
savants  en  général  à  recourir  aux  racines  sémitiques  lorsque 
celles  du  copte  leur  manquent.  Quant  à  moi,  qui,  avec  l'aide 
puissante  des  idiomes  sémitiques,  suis  entré  hardiment  dans 
le  sanctuaire  des  divinités  égyptiennes  pour  étudier  leurs 
noms  et  chercher  aies  déchiffrer,  j'ai  dû  profaner,  au  sujet 
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de  l'abeille  mystique,  la  langue  sacrée  des  prêtres  égyptiens 
et  lui  faire  contracter  alliance  avec  celle  de  l'Arabie  et  de 
Mahomet. 

L'abeille  n'a  en  copte  qu'un  seul  nom,  celui  que  je  viens 
d'indiquer.  Il  faut  remarquer  cependant,  Monsieur,  que 
l'abeille  symbolique  est  placée  par  Ezz-eddin  au  Capricorne, 
et  par  Mahomet  au  Cancer.  Vous  avez  pu  en  voir  la  preuve 
dans  mon  second  ouvrage  coufique  (1).  Les  deux  lieux  op- 
posés l'un  à  l'autre  doivent  par  conséquent  nous  fournir  les 
différents  noms  de  cet  insecte.  Si  ces  autorités  ne  vous  pa- 
raissent pas  assez  anciennes,  le  témoignage  du  livre  de  Job 
aura  sans  doute  plus  de  valeur  à  vos  yeux.  On  trouve  en 
effet  dans  ce  livre  que  les  nahalim  DvPO  (les  bienveillances 
de  Dieu)  ont  leur  demeure  mystique  dans  le  signe  du  Can- 
cer. Eh  bien!  le  mot  pluriel  nahalim,  qui  fait  nahèl  au  sin- 
gulier J^,  est  synonyme  d'abeilles  chez  les  Arabes.  Par 
conséquent,  le  nom  de  Y  abeille,  son  symbolisme  de  bien- 
veillance et  sa  place  allégorique  au  Cancer,  étaient  com- 
muns à  ces  peuples  dès  la  première  époque  de  leur  ci- 
vilisation. 

J'ai  expliqué  dans  mes  Paralipomènes  un  scarabée  por- 
tant en  lettres  phéniciennes  le  nom  de  Yabeille  bNl"tt 
nahèl.  Ce  mot  sémitique  se  partage  en  nah-el  btfTD  et  pré- 
sente, ainsi  divisé,  le  sens  de  repos  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
selon  la  mythologie  païenne,  repos  du  soleil,  solstice  d'été. 
Voici  donc  un  nom  d'abeille  qui  doit  être  admis  dans  les 
légendes  hiéroglyphiques .  M  ais  comme  l' on  sera  peut-être  peu 
disposé  à  reconnaître  que  ce  mot  ait  été  usité  en  Egypte 
pour  désigner  l'abeille,  je  vais  en  proposer  deux  autres  con- 

(1)  Part.  1TI  e  IV. 
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serves  par  les  Arabes,  et  que  nous  devons  nécessairement 
accepter  comme  ayant  dû  appartenir  à  la  langue  copte. 

Le  premier  est  rahet  Lai.,  dont  les  radicaux  nous  donnent 
les  significations  verbales  d'abeille,  d' épanchement  d'ailes, 
de  terre  basse  où  les  eaux  croupissent,  et  de  réunion  d'hommes. 
Si  nous  écrivons  maintenant  ce  mot  rahet  en  caractères 
coptes  p&-2VT  ou  px- s>  H'*"i,  nous  avons  immédiatement 
un  nom  composé  signifiant  le  soleil  du  septentrion,  et  en 
même  temps  Y  abeille  aux  ailes  ouvertes,  l'abeille  qui  symbo- 
lise la  basse  Egypte,  le  nord,  le  peuple  réuni,  les  hommes 
obéissant  au  roi,  et,  selon  le  récit  d'Horapollon  et  des 
anciens  auteurs,  le  roi  même.  Ce  mot,  comme  on  le  voit, 
appartient  évidemment  au  copte  et  nous  a  été  conservé 
dans  la  langue  arabe. 

Le  second  de  ces  noms  est  naib  woU  Non  moins  fécond 
que  le  premier,  celui-ci  nous  fournit  des  significations  très- 
propres  à  faire  reconnaître  son  symbolisme  dans  le  signe 
du  Cancer.  Car,  en  transcrivant  les  deux  éléments  radicaux 
en  copte  ne,  nous  obtenons,  au  moyen  des  voyelles  inter- 
posées, ces  divers  sens  :  1°  nab  nz>&,  nom  de  Y  abeille  perdu 
en  copte  et  conservé  en  arabe  ;  2°  neb  tf  h  6 ,  seigneur  ;  3°  nib 
ns6,  le  tout;  4°  nob  tto&,  transgresseur  dans  le  sens  maté- 
riel de  franchir  une  borne;  5°  noub  royê,  or,  métal.  Ces 
cinq  significations  de  Y  abeille  se  rattachent  positivement  à 
cet  insecte  occupant  la  place  du  Cancer,  place  que  lui  ont 
assignée  les  prêtres,  qui  en  connaissaient  la  valeur. 
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XXV 

LÉGENDE  DES  TITRES  ROYAUX  AU-DESSUS  DES  CARTOUCHES.  — 
VAUTOUR  HIÉROGLYPHIQUE. 

Nous  comprenons  maintenant  pour  quelle  raison  Ezz- 
eddin  a  mis  l'abeille  dans  le  signe  du  Capricorne,  au  sol- 
stice d'hiver,  tandis  que  Mahomet  l'avait  mise  dans  celui 
du  Cancer,  au  solstice  d'été.  Car  c'est  dans  le  Capricorne 
que  l'abeille  va  commencer  avec  le  soleil  le  tour  symbolique 
du  ciel;  elle  l'achève  dans  le  Cancer,  où  elle  se  repose.  Elle 
se  nomme,  dans  le  premier,  het  ^et  ou  hit  ^ vr  ;  dans  le 
second,  elle  s'appelle  naïb  ïïm&  ou  nab  tf&&. 

Nous  devons  rattacher  les  mêmes  idées  à  Voie,  qui  dans 
Ezz-eddin  occupe  le  cercle  du  Sagittaire,  attendu  que  là, 
c'est-à-dire,  après  être  descendue  de  son  premier  siège  mys- 
tique, le  Cancer,  elle  achève  le  tour  du  ciel  symbolique  et 
cède  son  empire  à  l'abeille  aux  ailes  ouvertes,  prête  à  s'en- 
voler. Il  est  donc  évident  que  les  deux  animaux  sont  dis- 
posés au-dessus  des  cartouches  royaux  comme  aux  deux 
extrémités  du  cercle  réel  et  symbolique  du  soleil  :  l'abeille 
du  Capricorne  achève  de  le  parcourir,  et  l'oie  du  Cancer  s'y 
dispose.  J'ai  développé  ailleurs  d'une  manière  complète  le 
sens  mystique  et  varié  que  les  prêtres  ont  appliqué  à  ces 
deux  signes  (1). 

Il  ne  faut  pas  négliger  les  lieux  assignés  dans  le  zodiaque 
aux  différents  animaux  que  les  Arabes  y  ont  inscrits.  J'a- 
jouterai ici,  à  cette  occasion,  une  remarque  sur  le  vautour. 
Cet  oiseau  de  proie,  symbole  de  la  basse  Egypte,  s'appelle 

(1)  Traltato  délie  simboliche  rappresentanze  aràbiche,  ecc,  part.  IV. 
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nouri  myrps7  parce  qu'il  nous  apporte  la  lumière  du  Ca- 
pricorne ;  mais  lorsqu'il  est  arrivé  au  Cancer,  il  se  nomme 
alors  nocher  rouj[Ep,  le  déchirant,  le  vorace,  par  la  raison 
que,  dans  ce  signe,  le  soleil  commence  à  manifester  la  puis- 
sance de  sa  chaleur. 

Je  reviens  à  l'abeille,  qui  occupe  une  des  premières  places 
parmi  les  hiéroglyphes.  Nous  la  voyons  constamment  pla- 
-^Mj^cée  au-dessus  des  cartouches  royaux,  à  côté  de  la 
t!îP^^'  symD°le  de  1°-  naute  Egypte,  ayant  à  ses  pieds 
A  ^  le  segment  de  sphère  comme  signe,  dit-on,  du  genre 
féminin  que  la  grammaire  copte  lui  a  donné.  Mais  permet- 
tez-moi une  question,  Monsieur  :  pourquoi  lisez-vous  le 
segment  qui  accompagne  la  plante  et  négligez-vous  celui  qui 
est  au-dessous  de  Y  abeille  ?  Par  quelle  raison  donnez-vous 
aux  deux  premiers  hiéroglyphes  la  valeur  phonétique,  et  la 
refusez-vous  ensuite  aux  deux  autres?  Pour  réussir  à  expli- 
quer d'une  manière  satisfaisante  les  légendes  hiéroglyphi- 
ques, nous  devons  faire  valoir  tous  les  signes  des  deux 
groupes  placés  au-dessus  des  cartouches  royaux. 

Vous  savez,  Monsieur,  que  le  nom  copte  de  l'abeille,  ab,  ap, 
&&,  &tt,  s'écrit  aussi  haph  ^&q,  appartenant  à  la  même 
racine.  L'orthographe  de  ce  nom  nous  permet  de  choisir, 
parmi  les  différents  sens  de  la  racine  hap  ^&tt,  celui  qui 
convient  le  mieux  à  la  signification  mystique  de  l'abeille,  et 
ce  sens  est  la  chose  cachée,  mystérieuse,  sacramentelle  Enrs>  hit, 
significations  qui  se  rapportent  à  la  doctrine  occulte  sacer- 
dotale. Je  lis  donc  sans  aucun  scrupule  l'abeille  des 
cartouches  par  son  propre  nom  de  hâph  ^&q;  j'y  ajoute  son 
segment  et  j 'en  forme  le  mot  haphtz&v^j ,  sacré,  purifié,  dont 
la  racine  existe  aussi  chez  les  Hébreux  *p  dans  le  sens  de 
pureté. 

5 
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Je  passe  maintenant  à  l'autre  cartouche,  dont  les  signes 

extérieurs  sont  Voie  et  le  disque  solaire,  qui  signifient  fils  du 

^  ®  soleil.  Cette  explication  est  exacte,  mais  est-elle  corn- 

j^-  plète?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  eût  fallu  d'abord  ajouter 
qu'ils  exprimaient  le  titre  royal  de  pharaon,  que  M.  Lepsius 
a  confondu  avec  le  mot  Phré,  qui  est  le  nom  propre  d'un 
dieu  et  non  pas  d'un  roi,  titre  dont  j'ai  précédemment 
donné  l'explication  (XVI).  Ensuite,  si  nous  lisons  phonéti- 
quement la  plante  et  Y  abeille  du  second  cartouche,  nous 
devons  lire  de  même  les  signes  du  premier.  Or,  je  soutiens 
qu'il  faut  commencer  par  lire  les  signes  moyennant  leurs 
propres  sons,  et  arriver  ensuite  à  l'interprétation  de  leur 
symbolisme.  Voici  la  manière  dont  je  procède. 

L'oie  et  le  disque  me  donnant  les  protogrammates  sîma  r 
et  re  p,  j'en  compose  le  mot  ser  Otp  ou  sir  csp  qui,  depuis 
l'époque  d'Abraham  jusqu'à  nos  jours,  indique  grand  sei- 
gneur, dominateur,  auguste.  En  ralliant  alors  les  phonétiques 
du  premier  cartouche  à  ceux  du  second,  j'achève  la  phrase 
par  ces  mots:  l'auguste  roi  sacré.  Mais,  d'après  mes  re- 
marques, tout  hiéroglyphe  phonétique  conservant  le  cachet 
symbolique  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  dans  la  légende  (1) , 
je  réunis  tous  ces  signes  royaux  qui  sont  phonétiques  et 
symboliques  à  la  fois ,  et  je  leur  donne  cette  explication 
complète  :  «  L auguste  roi  sacré,  Pharaon  (fils  du  soleil), 
maître  absolu  du  peuple  réuni  dans  la  haute  et  la  basse  Egypte.  » 
Cette  interprétation  nous  met  à  même  de  reconnaître  clans 
l'abeille  hiéroglyphique  tout  ce  que  les  anciens  auteurs 
nous  ont  rapporté  de  son  sens  symbolique,  et  nous  apprend 
pourquoi  les   prêtres  égyptiens  voulant  établir  certaines 

(  1  )  Leitera  al  Koller. 
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légendes  ont  choisi,  parmi  les  homophones  de  l'écriture 
sacrée,  de  tels  objels  figuratifs. 

Quelle  différence  y  aura-t-il  donc,  va-t-on  peut-être  me 
demander  ici ,  entre  le  mot  natikh,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  (III),  et  le  mot  hapht  que  je  viens  d'expliquer,  si  nous 
donnons  le  sens  de  béni,  de  sacré,  à  l'un  aussi  bien  qu'à 
l'autre  ? 

La  différence  entre  ces  deux  termes,  Monsieur,  la  voici  : 
natikh  (béni)  peut  convenir  à  tout  homme  de  la  caste  sacer- 
dotale, tandis  que  hapht  (sacré)  renferme  l'équivalent  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  mystérieux  dans 
les  croyances  religieuses.  L'homme  portant  ce  titre  est  élevé 
au  plus  haut  degré  de  la  connaissance  divine,  laquelle  en 
Egypte  était  le  propre  des  prêtres  en  chef  et  des  rois. 

L'abeille  dont  il  a  été  question  ici  est  en  effet  du  genre 
féminin  ;  cependant  le  signe  de  ce  genre  placé  sous  ses  pieds 
avait,  d'après  nos  remarques, une  toute  autre  signification. 
Ceci  nous  indique  la  voie  que  nous  devons  suivre  dans  des 
circonstances  semblables.  Mais  quand,  selon  l'exemple 
donné  par  M.  Lepsius,  cet  insecte  est  placé  au-dessus  d'un 
trait  indiquant  le  masculin,  et  du  segment,  marque  du  fémi- 
nin, à  quoi  peut  servir  le  signe  du  masculin?  Cette  difficulté 
paraîtrait  insurmontable,  si  nous  n'avions  démontré  que 
l'abeille  a  aussi  des  noms  masculins,  et  que  les  deux  signes 
opposés  nous  obligent  par  conséquent  à  choisir  dans  ce  cas 
un  nom  masculin,  et  à  le  rendre  féminin  pour  découvrir 
le  sens  que  les  prêtres  y  ont  caché  (XXIV). 
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XXVI 

PLACES  ASTRONOMIQUES  DES  METAUX. 

Le  mot  naïb  ou  nab  cité  ci-dessus  dans  le  sens  d'abeille 
est  un  de  ces  noms,  puisqu'il  est  du  genre  masculin  et  peut 
néanmoins  être  employé  au  féminin.  Sans  m'occuper  des 
autres,  je  m'arrête  à  celui-ci,  qui  me  fournit  des  observations 
très-utiles  à  l'interprétation  des  hiéroglyphes  égyptiens. 
Naïb,  par  sa  valeur  orientale,  nous  donne  plusieurs  sens, 
dont  les  principaux  sont  ceux  de  vicaire  et  de  retour.  Le 
premier,  vicaire,  s'applique  à  une  personne,  homme  ou 
femme,  chargée  de  remplacer  le  chef  et  d'exercer  son  auto- 
rité. Un  garde  de  sceau,  un  préfet  de  province,  un  gouver- 
neur, un  gardien  de  temple,  peut  à  cause  de  sa  dignité  être 
désigné  par  Y  abeille  en  tant  qu'elle  indique  un  vicaire. 

Le  second  sens  de  retour  se  rapporte  au  retour  du  soleil, 
qui  rétrograde  dans  le  Cancer  là  où  Yabeille  se  repose  à  la 
dernière  étape  de  son  voyage  symbolique  dans  les  cieux. 
Le  mot  copte  et  sémitique  est  noub  ïïoyê,  qui  désigne  la 
Nubie  ou  la  terre  du  retour  solaire,  terre  allégorisée  par  l'or, 
dont  le  nom  copte  noub  «oy&  est  identique  au  nom  de  la 
partie  supérieure  de  l'Egypte.  Je  vais,  Monsieur,  vous  en 
donner  la  raison. 

Il  est  bon  de  savoir  que  quatre  métaux  déterminent  par 
leur  sens  mystique  les  quatre  points  cardinaux,  les  deux 
solstices  et  les  deux  équinoxes.  J'ai  démontré  dans  mes  ou- 
vrages que  l'or  est  propre  au  Cancer,  l'argent  au  Capricorne, 
l'airain  au  Bélier  et  le  plomb  à  la  Balance.  Or,  mettant  de 
côté  l'airain  et  le  plomb,  qui  ne  peuvent  se  rattacher  aux 
noms  de  l'abeille  allégorique,  arrêtons-nous  à  l'or  et  à  l'ar- 
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gent,  auxquels  on  attribue  dans  la  Bible  une  même  valeur 
symbolique  ;  si  ce  n'est  que  parmi  les  peuples  sémitiques 
de  l'Asie  l'or  du  Cancer  était  à  leur  gauche,  et  l'argent  du 
Capricorne  à  leur  droite,  parce  que  les  peuples  en  priant 
Dieu  avaient  toujours  les  mains  tendues  vers  l'orient,  qu'ils 
appelaient  la  face  (XXVII). 

En  Egypte,  au  contraire,  la  marche  annuelle  du  soleil 
était  allégorisée  de  manière  que  la  haute  partie  du  pays  (le 
sommet  des  pyramides)  leur  indiquât  la  marche  rétrograde 
du  soleil  et  son  plus  haut  point  dans  le  ciel,  tandis  que  la 
basse  Egypte  (le  pied  des  pyramides)  représentait  le  plus 
proche  ou  le  plus  bas  degré  apparent  du  soleil.  Par  consé- 
quent, l'or  devint  le  symbole  de  la  haute  Egypte,  et  Y  argent 
celui  de  la  basse  Egypte. 

XXVII 

PLACES  ASTRONOMIQUES  DES  DEUX  PARTIES  DU  GRAND  BONNET 
ÉGYPTIEN,  NOMMÉ  SNEPHET. 

Une  fois  que  l'or  et  l'argent  eurent  été  ainsi  placés  dans 
le  ciel  allégorique  par  les  prêtres  égyptiens,  la  couleur  rouge 
dut  se  rapporter  à  l'or  et  la  couleur  blanche  à  l'argent. 
Mais  nous  abordons  ici  une  question  épineuse,  celle  du 
bonnet  allégorique,  du  prétendu  pschent,  auquel  nous  don- 
nerons le  nom  de  chnephet;  ce  bonnet,  composé  de  deux 
parties  principales,  l'une  blanche  et  pointue,  l'autre 
rouge  et  plate,  a  donné  occasion  aux  prêtres  du  Nil 
de  représenter  par  cette  opposition  de  couleurs  et 
de  formes  les  parties  opposées  des  régions  égyptiennes.  La 
chose  est  simple  et  facile  à  comprendre,  car,  d'après  nos 
remarques,  le  bonnet  rouge  représentait  la  haute  Egypte, 
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tandis  que  la  basse  Egypte  était  allégorisée  par  le  bonnet 
blanc.  Cependant,  tous  les  archéologues  ont  au  contraire 
appliqué  le  bonnet  rouge  à  l'Egypte  inférieure,  et  le  blanc 
à  l'Egypte  supérieure.  De  quel  côté  la  raison  se  trouve- 
t-elle  ? 

La  forme  pyramidale  du  bonnet  blanc  et  la  forme  aplatie 
du  rouge  ont,  je  le  suppose,  entraîné  les  archéologues  dans 
cette  méprise.  Ils  auraient  dû  réfléchir  du  moins  que  l'on 
se  coiffait  d'abord  du  bonnet  blanc,  lorsqu'il  fallait  les 
mettre  tous  deux  sur  la  tête,  et  qu'on  plaçait  ensuite  le 
bonnet  rouge  par  dessus.  Le  bonnet  blanc,  par  conséquent, 
étant  l'inférieur,  devait  figurer  la  partie  inférieure  de  l'E- 
gypte, et  le  bonnet  rouge,  étant  le  supérieur,  devait  repré- 
senter la  région  supérieure  du  pays. 

Pour  confirmer  mon  opinion,  je  vais,  Monsieur,  invoquer 
le  témoignage  de  la  Bible,  où  l'on  trouve  la  description 
d'une  coiffure  à  peu  près  semblable  que  portait  le  grand 
prêtre  Aaron.  La  forme  de  cette  coiffure  présentait  un  bon- 
net blanc,  pointu,  entouré  d'une  couronne  ou  enveloppe 
bleue,  et  rattaché  par  une  fleur  d'or  d'où  sortait  un  petit 
cercle  aussi  d'or.  La  fleur  et  le  cercle  servaient  à  l'ornement 
de  la  coiffure,  et  attachaient  la  couronne  au  bonnet. 

L'or  qui  décorait  le  sommet  du  bonnet  sacerdotal  d'Aaron 
correspondait  à  la  partie  rouge  et  supérieure  du  bonnet 
égyptien,  et  le  blanc,  placé  au-dessous,  à  sa  partie  inférieure. 
Si  l'or  était  en  Egypte  le  symbole  des  hautes  régions,  le 
rouge  ne  devait-il  pas  être  la  couleur  qui  remplaçait  l'or? 

Je  vais  tâcher  de  prouver  jusqu'à  l'évidence  ce  que  je 
viens  d'avancer.  La  Bible  nous  apprend  que  la  coiffure 
d'Aaron  tout  entière  s'appelait  mimephet  HSJ^D-  Or,  si  nous 
écartons  la  lettre  préformative  de  ce  nom  hébreu,  il  nous 
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reste  le  sncphet  égyptien,  dont  Moïse  s'est  servi  pour  caractéri- 
ser la  coiffure  sacerdotale  qu'il  avait  donnée  à  Àaron.  Ecri- 
vons en  lettres  coptes  le  mot  hébreu,  et  nous  aurons  le  mot 
égyptien  çytf^Enr.  Lephe  adoucit  la  prononciation  du  nom, 
qui,  dans  sa  rudesse  primitive,  serait  chnep-hetyQïïzj\zz^c 
ou  chneb-het  ojïïe&^bt.  Toutefois,  je  préfère  lire  chnoub-het 
cy-roYb-£ET,  qui  exprime  parfaitement  le  composé  d'or 
et  d'argent,  c'est-à-dire,  le  symbole  des  hautes  et  des  basses  ré- 
gions de  la  terre,  le  Cancer  et  le  Capricorne,  les  seigneuries 
civiles  et  religieuses  du  monde  entier.  Pourrait-on  nier  à 
présent  que,  des  deux  parties  du  bonnet  égyptien,  la  rouge 
ne  marquât  la  partie  supérieure,  et  la  blanche  au  contraire 
la  partie  inférieure  ? 

11  nous  reste  à  examiner  maintenant  les  différents  lieux 
symboliques  occupés  en  Orient  et  en  Egypte  par  les  deux 
parties  séparées  du  chnephet  hébreu  et  égyptien.  Dans  le  sys- 
tème allégorique  des  Hébreux,  le  blanc,  qui  se  rapportait 
au  Capricorne,  était  placé  à  droite,  et  le  rouge  du  Cancer 
par  conséquent  à  gauche  ;  parce  que  le  lever  du  soleil,  ou 
l'orient,  devait  toujours  être  vis-à-vis  d'eux  dans  leurs 
prières  (XXVI).  Mais  il  en  était  tout  autrement  chez  les 
Egyptiens,  à  cause  de  la  variété  du  système  religieux  astro- 
nomique qu'ils  avaient  adopté. 

La  composition  tétragrammatique  du  nom  divin  étant 
cependant  commune  aux  Hébreux  et  aux  Egyptiens,  qui 
consacrèrent  le  côté  droit  du  tétragrammate  à  la  sévérité  et 
le  côté  gauche  à  la  clémence  de  Dieu,  il  en  résulte  que  l'em- 
placement des  deux  parties  opposées  du  chnephet  devait, 
en  tant  que  symbole  du  grand  nom  divin,  s'assimiler  en 
Egypte  et  en  Palestine.  En  effet,  vous  m'avez  assuré,  Mon- 
sieur, qu'en  entrant  ou  en  sortant  par  une  porte  dont  les 
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piliers  sont  ornés  d'hiéroglyphes,  on  voit  constamment  le 
bonnet  blanc  à  droite  et  le  rouge  à  gauche.  Il  n'y  a  en  cela 
que  l'apparence  d'une  contradiction,  car  cette  circonstance 
est  causée  uniquement  par  la  raison  qu'on  entre  et  qu'on 
sort  en  sens  inverse  des  sculptures  qui  se  présentent  à  l'œil. 
Or,  si  en  entrant  vous  vous  arrêtez  sous  l'architrave  de  la 
porte,  les  piliers  intérieurs  du  temple  à  gauche  vous  pré- 
sentent le  bonnet  blanc,  et  à  droite  le  rouge  ;  et  si  vous 
faites  de  même  en  sortant,  les  piliers  extérieurs  vous  offri- 
ront encore  le  bonnet  rouge  à  droite  et  le  blanc  à  gauche. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  envisager  l'emplacement  des  symboles 
en  Egypte. 

XXVIII 

PSKHENT  D'HORAPOLLON. 

Les  archéologues  ont  donné  à  ce  double  bonnet  le  nom 
de  pschenty  qu'ils  ont  cru  trouver  dans  le  pskhent  ^yjvz 
d'Horapollon,  en  transcrivant  ce  mot  en  lettres  coptes 
pschent  ttûjWht >  et  l'ont  appliqué  à  la  coiffure  sacerdotale 
tout  entière.  Lorsque,  d'après  une  nouvelle  interprétation 
du  texte  biblique,  j'essayai  de  rétablir  la  forme  des  habits 
sacrés  d'Aaron  et  de  leur  donner  le  sens  verbal  qu'ils  por- 
taient dès  la  plus  haute  antiquité,  ce  fut  en  analysant  le 
mot  abenet  tMDX,  dont  la  véritable  signification  avait  jus- 
qu'alors échappé  aux  interprètes,  que  je  parvins  à  mon 
but  (1).  Je  démontrai  alors  qu'il  y  avait  dans  ce  nom  deux 
articles,  dont  l'un  était  hébreu  et  l'autre  égyptien.  Or,  ce 
nom  biblique  peut  être  ainsi  rendu  en  copte  c|im  et  pro- 

(1)  La  sagra  ScrîUura,  ecc,  part.  111. 
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nonce  phent.  Mais  si  on  lui  ôte  celte  prononciation  adoucie, 
l'orthographe  du  mot  revient  à  pkhent  ttOen^i,  qui  se  rap- 
proche de  celle  donnée  parHorapollon,  sans  être  cependant 
tout  à  fait  la  même.  Ce  pkhent  égyptien  était  le  phent  de  la 
Bible,  expliqué  d'abord  dans  mes  ouvrages  par  le  voile  dont 
Aaron  se  couvrait  la  tête  et  les  épaules.  Dans  les  cérémonies 
ecclésiastiques,  nos  prêtres  font  le  même  usage  d'un  voile 
semblable,  de  couleur  blanche,  que  Ton  nomme  amict.  En 
effet,  la  valeur  de  la  racine  copte  khent  ^^"T,  î^tf'T,  se 
prêtant  au  sens  de  chose  rapprochée,  adjointe,  superposée,  peut 
avoir  fourni  le  nom  de  ce  voile  sacerdotal  et  royal  que  la 
Bible  appelle  phent. 

XXIX 

HIÉROGLYPHES  DU  PRETENDU  PSCHENT. 

M.   Lepsius  a  publié  un  groupe   hiéroglyphique  qu'il 
donne,  en  y  ajoutant  l'article  masculin  p,  tt,  pour  le  nom 
du  pschent  d'Horapollon.  Ce  savant  archéologue  croit  que 
^^      .le  mot  pschent  déterminait  la  partie  du  bonnet 
©  $  jjJ    sacerdotal ,  dont  la  forme  se  trouve  à  la  suite 
A  des  phonétiques  qui  la  désignent.  Malgré  cette 

assertion,  je  persévère  dans  l'opinion  que  j'ai  émise  ci- 
dessus  au  sujet  de  cette  coiffure.  Les  hiéroglyphes  qui  pré- 
cèdent l'image  d'un  objet  doivent  à  la  vérité,  selon  la  mé- 
thode égyptienne,  rappeler  par  leur  son  ce  même  objet  : 
mais  il  est  facile  de  voir  que  le  mot  qui  résulte  de  ce  groupe 
n'est  pas  celui  de  pschent,  ni  même  celui  de  pkhent  que  nous 
venons  d'analyser  (XXVIII).  En  effet,  le  groupe  hiérogly- 
phique commence  par  un  signe  qui  a  la  valeur  de  Ys  ou 
simac,  qui  exerce  une  grande  influence  sur  la  détermination 
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du  véritable  sens  du  bonnet,  et  toutes  les  lettres  réunies 
donnent  le  mot  s-khent  ci^Ett^. 

Nous  avons  vu  que  hhent  était  un  voile  de  tête;  en  faisant 
précéder  ce  mot  du  sima  avec  sa  signification  connue,  ce  qui 
se  rattache,  qui  appartient,  qui  domine,  qui  maîtrise,  nous 
voyons  alors  aisément  que  le  skhent  cIdent  était  la  partie 
noble  et  extérieure,  ou  supérieure,  de  la  coiffure  sacerdo- 
tale, celle  qui  dominait  le  voile  et  symbolisait  la  haute  Egypte, 
celle  enfin  que  l'on  voit  peinte  à  la  suite  de  ses  phonétiques. 
Or,  si  nous  plaçons  en  tête  du  mot  l'article  masculin  p,  ir, 
nous  en  formons  le  pskhent  $x&t  d'Horapollon,  dont  le  son 
et  l'orthographe  représentent,  tant  bien  que  mal,  le  pskhent 
TïC'bEK'T  égyptien. 

Il  est  constaté  par  ce  fait  qu'Horapollon  ne  décrit  que  la 
partie  extérieure  du  bonnet  sacré,  le  skhent  ;  c'est-à-dire, 
d'après  le  groupe  hiéroglyphique,  celui  qui  pose  sur  le  voile, 
et  non  pas  la  double  coiffure  tout  entière  qui,  selon  les 
observations  précédentes,  est  nommée  dans  le  texte  sacré 
chnephet. 

M.  Champollion  trouva  d'abord  parmi  les  hiéroglyphes 
le  mot  kalapht,  indiquant  le  voile  strié  des  momies.  Si  cela 
est  vrai,  comme  je  n'en  doute  point,  ce  serait  une  preuve 
de  la  variété  des  noms  donnés  à  ce  voile  en  Egypte  ;  mais 
le  kalapht  n'exclurait  nullement  le  phent  et  le  chnephet,  tous 
deux  tirés  de  la  Bible.  Plus  loin,  lorsque  j'expliquerai  les 
différents  noms  de  la  coiffure  divine  et  royale,  au  sujet 
desquels  j'essayerai  de  détruire  une  contradiction  appa- 
rente (LYI,  LVII),  je  reviendrai  sur  la  question  du  voile 
sacerdotal,  soit  blanc,  soit  rayé,  soit  strié,  en  proposant  aux 
archéologues  l'analyse  d'un  nom  qui,  je  l'espère,  résoudra 
toutes  les  difficultés. 
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XXX 

NOM  HIÉROGLYPHIQUE  DE  LANNEE. 

Nous  n'avons  traité  jusqu'ici  que  de  la  basse  et  de  la 
haute  Egypte,  du  cours  annuel  du  soleil  et  des  symboles 
de  l'année.  Il  nous  reste  à  rechercher  si  les  archéologues 
ont  jamais  reconnu  parmi  les  emblèmes  solaires  ceux  qui 
désignent  la  durée  des  quatre  saisons,  ceux  du  cours  jour- 
nalier du  soleil,  ceux  de  son  lever  et  de  son  coucher.  Je  ne 
le  crois  pas,  et  je  vais  tâcher  de  le  prouver. 

Dès  le  commencement  de  mes  études  hiéroglyphiques, 
j'ai  pensé  que  le  groupe  composé  de  la  tige  du  palmier,  du 

(^  segment  de  sphère  et  du  disque  solaire,  n'était  pas  le 
^symbole  de  l'année  appelée  rompi  pouin,  mai& 
qu'il  représentait  trois  phonétiques  exprimant  un 
mot  tout  différent  de  celui  de  rompi,  que  les  égyptologues. 
ont  bien  voulu  accepter. 

Il  y  a  plusieurs  opinions  sur  les  trois  phonétiques  dont 
ce  groupe  est  formé,  ainsi  que  sur  la  valeur  du  second  et 
du  troisième  signe  t  et  r,  nrp.  Le  premier,  qui  n'a  jamais 
été  expliqué,  peut  être  pris  pour  un  kop  K,  attendu  que  les 
mots  ktou  scrox,  tendre  germe  de  plante;  kach  K&oi,  roseau; 
kaph  K5q ,  tronc,  rameau;  kaphadji  K&c^&'xs  ,  feuille  de 
palmier;  kros  KpOC,  crochet,  ont  pour  initiale  un  kap  K. 
Or,  si  nous  lisons  les  trois  signes  K,  n;,  p,  nous  pouvons 
en  former  le  mot  kot-rè  KOnrpH,  dont  les  éléments  kot 
KO"i,  roue,  et  ré  ptf ,  soleil,  nous  donnent,  en  les  réunis- 
sant, la  roue  du  soleil,  le  tour  du  soleil,  le  cours  annuel  du 
soleil,  c'est-à-dire,  X année. 

Ainsi,  toutes  les  fois  que  dans  un  groupe  hiéroglyphique 
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nous  voyons  une  tige  comme  signe  abréviatif  avec  l'expres- 
sion de  l'année,  il  faut  lire  kotrè  et  non  rompi,  qui  n'a  jamais 
répondu  en  copte  à  la  palme.  Là  donc  où  M.  Lepsius  se  plaît 
à  lire  un  nom  de  femme,  dont  le  premier  signe  est  une  tige, 
par  Rornpi-noufre ,  qu'il  traduit  selon  sa  fantaisie  Bonne- 
palme,  je  préfère  la  légende  de  kot-noufre  répondant  au 
mot  Ebrvxriç,  Eulychès,  qui  en  grec  signifie  Fortunée. 

Le  mot  kotrè  que  nous  venons  de  découvrir  a  été  con- 
servé par  les  Arabes;  la  racine  katar  Xè,  donnant  exten- 
sion, limites,  extrémités  du  ciel,  nous  rappelle  par  son  sens 
l'idée  de  l'espace  parcouru  par  le  soleil  dans  le  cours  de 
l'année.  Ce  terme  arabe,  qui  vient  à  l'appui  de  notre  expli- 
cation, nous  autorise  à  penser  qu'il  serait  plus  raisonnable 
de  lire  kotrè  et  non  rompi  le  groupe  hiéroglyphique  qui 
nous  occupe.  Celui-là  est  déchiffré,  celui-ci  est  encore  un 
secret  pour  nous. 

XXXI 

HIÉROGLYPHES  DU  MOT  JOUR.  —  L'ORTHOGRAPHE  COPTE  DE 
HOOU,  DONNÉE  POUR  INDIQUER  A  LA  FOIS  LE  JOUR  ET  LE  MAL, 
EST  FAUTIVE.  —  NOM  DE  LA  CHOUETTE  SYMBOLIQUE.  —  ARPE- 
DON APTES  ÉGYPTIENS. 

Un  disque  solaire  seul,  ou  précédé  d'un  signe  répondant 
au  hori  ^  des  Coptes,  était  en  Egypte  l'expression  du  jour 
m  •  •  Si,  comme  nous  l'avons  montré,  le  terme  kotrè 
KO^pH  indiquait  la  période  ascendante  et  descendante 
suivie  par  le  soleil  dans  les  cercles,  le  mot  hoour é  zoonrpw 
devait  déterminer  exclusivement  chez  les  Egyptiens  un  cercle 
du  soleil.  L'examen  que  je  vais  en  faire,  Monsieur,  nous  en 
offrira  la  preuve. 


—  77  — 

Les  Arabes  nous  donnent  la  solution  d'une  question  fort 
difficile  au  sujet  de  la  dénomination  égyptienne  du  jour. 
En  copte,  hoou  ^ooy  exprime  à  la  fois  \ejour  et  le  mal: 
mais  comment  est-il  possible  que  l'idée  de  la  lumière,  de 
la  clarté  céleste  ait  pu  se  rattacher  dans  l'esprit  des  peuples 
à  l'expression  du  mal?  L'examen  de  deux  racines  arabes 
nous  fera  comprendre  cette  anomalie. 

En  arabe,  hava  ^^  signifie  décrire  un  cercle,  d'où  est 
venu  sans  doute  le  copte  hoou  ^oonr  Jour.  Par  conséquent, 
hoou  indique  le  cercle  solaire,  ou  l'espace  du  temps  diurne 
et  nocturne  employé  par  le  soleil  en  décrivant  appa- 
remment un  tour  dans  le  ciel.  En  effet,  parmi  les  signes  du 
mot  jour,  nous  avons  vu  le  hori  ^  suivi  du  disque  solaire. 
Il  est  évident  que  ce  disque  n'est  là  que  pour  indiquer  la 
durée  du  cercle  représenté  par  le  mot  hoou. 

Les  mêmes  consonnes  arabes  donnent,  il  est  vrai,  à  la 
fois  la  description  d'un  cercle  et  le  mal,  ainsi  que  le  mot  hoou, 
chez  les  Coptes;  mais  il  faut  remarquer  cette  différence 
essentielle  entre  l'orthographe  des  deux  mots  arabes,  que  la 
première  lettre  de  khava  ^53^,  mal,  porte  un  point  qui  n'existe 
pas  dans  hava  ^^ ,  décrire  un  cercle,  et  que  ce  point  en  change 
complètement  la  prononciation.  Par  ce  moyen,  les  deux 
sens  de  cercle  et  de  destruction  ne  sont  jamais  confondus  en 
Arabie.  Les  Coptes  auraient  donc  dû  écrire  le  jour  hoou 
^00 y  et  le  mal  khoou  ÎDooy.  Du  reste,  l'arabe  khava  ^^, 
destruction,  mal,  se  retrouve  également  en  copte  sous  la  forme 
khoou  ÎXuoy,  qui  exprime  non  le  mal,  mais  ce  qui  est 
méchant,  mauvais. 

Le  mot  oua  oy&  qui,  selon  les  dictionnaires,  signifie  un 
et  blasphème,  offre  une  semblable  absurdité,  et  l'on  ne  sau- 
rait excuser  la  négligence  des  lexicographes,  qui  ont  laissé 
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subsister  cette  confusion  en  mettant  ces  deux  mots  sous  la 
même  racine,  au  lieu  de  chercher  à  la  faire  disparaître  en 
examinant  leurs  éléments.  Dans  oua  oy£,  un,  il  est  évident 
que  l'article  ou  oy,  par  suite  de  l'usage  où  sont  les  Coptes 
d'unir  l'article  au  substantif,  est  resté  joint  au  mot  a,  £,  qui, 
étant  aussi  la  première  lettre  alphabétique,  servait  dans 
l'origine  et  sert  encore  à  déterminer  l'unité  ;  oua  oy-z>  si- 
gnifie donc  en  copte  le- A,  Vun,  le  "premier.  Au  contraire, 
dans  oua  oyb,  blasphème,  tout  est  radical.  Les  racines  arabes 
aba  j\  et  bah  *L>,  qui  conservent  le  sens  de  médisance,  de 
détraclion,  témoignent  en  faveur  de  mon  opinion  et  la  jus- 
tifient. 

J'ajouterai  encore  un  exemple  :  sok  cum  signifie  selon 
les  dictionnaires  tirer  et  aller.  L'arabe  va  de  nouveau  nous 
aider  à  détruire  cette  contradiction  :  chok  <jy^  en  cette  lan- 
gue signifie  tirer,  et  sok  <j^,  aller;  on  le  voit,  le  copte  sok 
CtttK  est  certainement  parent  de  ces  deux  mots,  mais  au 
lieu  de  lui  donner  les  deux  significations  qu'il  réunit,  il  au- 
rait fallu  écrire  c/io/sojuïk,  tirer,  et  sok  ca\K,  aller;  ce  qui 
aurait  fait  disparaître  toute  confusion. 

J'ai  voulu,  Monsieur,  soumettre  ces  remarques  à  votre 
attention  pour  vous  démontrer  en  quelque  sorte  la  nécessité 
de  rétablir  la  langue  copte  selon  l'orthographe  phénicienne, 
si  l'on  veut  parvenir  à  reconnaître  le  véritable  sens  des 
mots  obscurs  de  la  langue  sacrée  de  l'Egypte.  Dans  l'état 
actuel  de  cette  langue,  nous  sommes  forcés  de  parcourir  les 
terres  des  peuples  sémitiques  pour  y  trouver  les  racines 
égyptiennes  dont  la  valeur  est  perdue  pour  nous  ;  et  en 
restituant  aux  idiomes  asiatiques  tout  ce  qui  leur  apparte- 
nait anciennement,  on  s'aperçoit  que  la  langue  égyptienne 
ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  mots  particuliers  étran- 
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gers  à  ces  idiomes.  Combien  de  mots  se  trouvent  dans  le 
copte  composés  avec  Y  m  o  préformatif  des  noms  dans  les 
langues  sémitiques!  Un  seul  exemple  suffira  pour  confir- 
mer mon  assertion. 

La  chouette  est  appelée  en  copte  mouladj  uoyà^*^,  et 
les  philologues  ont  en  vain  cherché  la  racine  de  ce  mot.  La 
voici  :  en  arabe,  ouladj  J>\  signifie  aiglon,  et  était  aussi  ori- 
ginairement le  nom  de  la  chouette  ;  les  peuples  sémitiques 
ayant  ensuite  ajouté  une  m  selon  la  méthode  généralement 
adoptée  pour  la  composition  des  noms,  ouladj  est  devenu 
mouladj.  C'est  ainsi  qu'il  est  passé  en  Egypte  dès  la  plus 
haute  antiquité  ;  car  les  monuments  nous  offrent  la  chouette 
pour  la  lettre  m  comme  protogrammate  du  mouladj  sémiti- 
que. La  racine  valadj  J>3  nous  aide  en  effet  à  comprendre 
pourquoi  cet  oiseau  se  nommait  ainsi,  et  pourquoi  les  prê- 
tres égyptiens  l'ont  employé  comme  élément  alphabétique 
dans  les  cartouches  des  Pharaons. 

Le  verbe  arabe  valadj  J3  signifie  la  nuit  superposée  au 
jour f  ce  qui  nous  explique  pour  quelle  raison  la  chouette 
occupait  dans  le  système  astronomique  et  religieux  le  signe 
de  la  Balance,  où  Ezz-eddin  a  placé  la  chauve-souris.  C'est 
dans  ce  signe  du  zodiaque  que  la  nuit  l'emporte  sur  le  jour  ; 
la  terreur  et  l'épouvante  allégorique  commencent,  et  la  jus- 
tice humaine  et  divine  exerce  son  pouvoir  en  faveur  des 
bons  et  châtie  les  pervers.  De  là  le  double  sens  opposé  de 
bonheur  et  de  malheur  que  les  prêtres  astronomes  établirent 
dans  le  cercle  symbolique  de  la  Balance,  et  la  double  valeur 
de  la  racine  valadj  à  laquelle  est  emprunté  le  nom  de  la 
chouette;  racine  qui  renferme  avec  l'expression  des  ténèbres 
effrayantes  celles  de  sens  intime,  de  bienveillance,  &  amitié, 
de  recours.  Toules  ces  questions  astronomiques  et  allégori- 
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ques  sont  traitées  avec  beaucoup  d'extension  dans  mes 
divers  ouvrages. 

Il  résulte  de  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  que  dans  les  légendes 
hiéroglyphiques  la  chouette  a  sans  doute  représenté  la  lettre 
m,  et  que  le  spectateur  lisait  dans  cette  image  non-seule- 
ment l'expression  de  la  bonté  et  de  Y  amitié,  mais  aussi  celle 
de  la  sévérité  et  de  la  rigueur. 

Mais,  m'objectera-t-on  peut-être,  les  Egyptiens  n'avaient- 
ils  pas  le  signe  du  lion  pour  indiquer  la  force  du  souverain 
et  la  terreur  qu'il  inspire?  Cela  est  vrai;  mais  les  Arabes 
nous  apprennent  que  la  chouette  et  le  lion  étaient  souvent 
employés  l'un  pour  l'autre.  A  la  vérité,  le  mot  neham  1& 
qui,  chez  les  Orientaux,  indique  à  la  fois  lion  et  chouette,  nous 
fait  supposer  avec  raison  l'existence  d'un  nom  égyptien 
qui  aurait  possédé  cette  double  signification;  nom  perdu, 
mais  qu'on  trouvera  peut-être  un  jour  sur  les  monuments. 
Du  reste,  si  l'on  voulait  ajouter  à  l'expression  de  la  puis- 
sance d'un  roi  celle  de  sa  douceur  et  de  son  affabilité  en- 
vers les  peuples,  la  chouette  par  son  nom  symbolique  s'y 
prêtait  à  merveille. 

Si  le  symbole  des  ténèbres  a  été  chéri  par  les  puissants 
rois  de  l'Egypte,  il  est  certain  que  les  littérateurs  et  les  sa- 
vants l'ont  toujours  en  horreur.  Vous  savez,  Monsieur,  que 
les  maîtres  de  la  profonde  doctrine  du  mysticisme  égyptien 
s'appelaient  arpedonaptes.  Ce  mot  se  trouve  écrit  en  grec 
âpneSovanzat  arpedonaptaï ,  mais  personne  n'a  pu  jusqu'à 
présent  l'expliquer  d'une  manière  satisfaisante.  Il  me  sem- 
ble, néanmoins,  qu'il  n'offre  pas  assez  de  difficulté  pour 
nous  arrêter  longtemps.  Ecrivons  d'abord  ce  mot  barbare 
en  lettres  orientales  pnOTIlXlDin,  partageons-le  en  trois 
parties  ynDîTfWIDin  arped-on-apta,  donnons  à  la  pre- 
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mière  le  sens  de  répandre  que  nous  offre  l'arabe  ji.;  à  la 
seconde  celui  de  force  ou  de  vertu;  à  la  troisième  celui  du 
dieu  Phtah,  que,  dans  mes  Paralipomènes,  j'ai  traduit  par 
principe  lumineux  et  calorique  J?H,  uj&  (1);  et  l'interpré- 
tation complexe  et  victorieuse  du  mot  arpedonapte  sera: 
celui  qui  répand  la  vertu  de  la  lumière  (XXXIX). 

Revenons  maintenant  à  Vannée  et  au  jour  ;  la  première 
appelée  en  Egypte  kotré,  roue  du  soleil,  et  le  second  homré, 
cercle  du  soleil. 

Nous  avons  remarqué  que  les  symboles  de  la  marche 
annuelle  du  soleil  du  Cancer  au  Capricorne  ou  du  Capri- 
corne au  Cancer,  étaient  renfermés  dans  ceux  de  la  haute 
et  de  la  basse  Egypte.  Nous  allons  chercher  à  cette  heure 
parmi  les  emblèmes  des  divinités  égyptiennes  le  symbole 
du  jour,  symbole  qui  n'a  pas  encore  été  signalé. 

XXXII 

SCEPTRE  EOUINOXIAL. — KOUKOUFA,   NOM  DU  CHACAL. 

Osiris  est  souvent  représenté  tenant  en  ses  mains  les  deux 
emblèmes  dont  j'ai  parlé  précédemment,  la  crosse  et  Yasper- 
soir,  et  de  plus  un  sceptre  bifurqué  à  son  extrémité  infé- 
rieure et  surmonté  d'une  tête  de  koukoufa.  Ce  sceptre  cache, 
à  mon  avis,  l'expression  de  l'orient  et  de  l'occident,  du 
jour  et  de  la  nuit,  du  temps  et  de  la  région  équinoxiale, 
tandis  que  les  deux  autres  emblèmes  se  rapportent  aux 
solstices.  La  chose  se  conçoit  aisément,  mais  il  est  difficile 
d'en  donner  une  démonstration  satisfaisante. 

L'attribut  essentiel  de  toutes  les  divinités  païennes  supé- 

(1)  Part.  V. 
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rieures,  aussi  bien  que  des  divinités  inférieures,  était  sans 
doute  la  justice  parfaite,  comme  il  est  dit,  dans  la  Bible,  du 
très-saint  Jcoa.  Elle  était  représentée  par  les  points  équi- 
noxiaux,  parce  qu'à  cette  époque  la  lumière  et  les  ténèbres 
ayant  atteint  une  juste  égalité,  le  jour  est  le  plus  parfait  de 
l'année.  C'est  à  cela  que  se  rapporte  le  discours  de  Josué, 
lorsque  se  trouvant  à  l'équinoxe  et  au  moment  où  la  lune 
était  dans  son  plein,,  il  demanda  à  Dieu  de  remplacer  par 
la  lumière  de  la  lune  la  lumière  brillante  du  soleil,  et  dit  : 
«  Ce  jour  a  été  un  jour  parfait;  »  puisqu'au  temps  équi- 
noxial  il  ne  pouvait  en  être  autrement  (1). 

J'ai  suffisamment  expliqué  dans  mes  Paralipomènes  cette 
circonstance  de  l'histoire  biblique  et  la  nature  de  ce  miracle 
célèbre.  La  sainte  Ecriture  nous  répète  aussi  mille  fois  que 
le  véritable  juste  ne  doit  jamais  pencher  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  mais  marcher  toujours  droit.  Il  fallait  donc  inven- 
ter un  emblème  qui  indiquât  cette  justice  parfaite  toute 
particulière  à  la  Divinité,  et  les  prêtres  égyptiens  la  symbo- 
lisèrent par  le  sceptre  à  tête  de  koukoufa  et  bifurqué  à  son 
extrémité  inférieure,  qu'ils  placèrent  à  la  main  des  dieux. 

La  question  des  sceptres  équinoxiaux  différemment  figu- 
rés est  traitée  dans  mon  ouvrage  ci-dessus  cité,  dans  lequel, 
par  des  raisons  qui  m'ont  semblé  bonnes,  j'ai  conclu  que 
Jeoa  étant  représenté  comme  dominateur  des  solstices,  il 
avait  fréquemment  à  sa  suite  le  Sebaoth  comme  nom  sym- 
bolique du  seigneur  des  équinoxes.  Nous  examinerons  tout  à 
l'heure  si  le  sceptre  bifurqué  peut  réveiller  en  nous  l'idée 
du  Bélier  et  de  la  Balance,  signes  mystiques  de  la  parfaite 
justice  divine,  comme  la  crosse  et  l'aspersoir  d'Osiris  nous 

(1)  Paralipomeni,  ccc,  part.  VI1T,  cap.  vm. 
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ont  rappelé  l'idée  de  ce  dieu  siégeant  dans  le  Cancer  et  dans 
le  Capricorne  allégoriques  et  les  présidant. 

Vous  avez  le  premier,  Monsieur,  établi  par  des  monu- 
ments incontestables  que  la  tête  de  l'animal  placée  sur  le 
sceptre  n'est  pas  celle  d'un  oiseau,  comme  on  l'a  supposé 
jusqu'à  présent,  mais  bien  celle  d'un  animal  terrestre.  J'ai 
vu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  monument  original  qui  la  re- 
présente, et  que  vous  avez  rapporté  de  l'Egypte.  Mais  quel 
est  cet  animal  ?  Voilà  la  question  difficile  à  résoudre. 

J'admets  cependant,  sans  crainte  de  m'abuser,  que  cet 
animal  est  un  chacal,  lequel  portait  avec  l'aspersoir  le  nom 
I  hiéroglyphique  sib  c\&  ou  seb  CE&,  et  qui,  faisant 
\  _J  partie  du  sceptre  équinoxial ,  s'appelait  koukoufa. 
Ainsi,  j'ai  remarqué  plus  haut  qu'un  même  objet  avait  en 
Egypte  une  grande  quantité  de  noms,  selon  les  différents 
lieux  qu'il  occupait  dans  le  ciel. 

Je  crois  avoir  trouve  les  traces  de  ce  nom  symbolique 
dans  la  Bible.  L'étoile  s'appelle  en  hébreu  kohab  D3D,  nom 
qui  n'a  pas  de  racine  dans  les  langues  sémitiques,  ou  que 
du  moins  on  ne  trouve  pas  intégralement.  En  copte,  au  con- 
traire, kak-ab  K&K-&&  nous  donne  le  sens  de  père  de 
('obscurité,  maître  des  ténèbres,  sens  juste  et  convenable  aux 
étoiles  qui  éclairent  la  nuit,  ainsi  qu'au  chacal  qui  demeure 
et  voit  dans  l'obscurité.  Par  conséquent  le  koukouba,  adouci 
par  les  Grecs  en  koukoufa,  conserve  son  expression  identi- 
que, et  quelles  que  soient  les  voyelles  interposées  aux  con- 
sonnes radicales  de  ce  mot,  il  aura  toujours  le  sens  que 
nous  lui  avons  assigné. 

Permettez-moi  maintenant,  Monsieur,  de  vous  adresser 
une  observation  touchant  le  nom  égyptien  de  ce  sceptre 
allégorisant  la  parfaite  justice  divine,  propre  à  toutes  les  di- 
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vinités  égyptiennes.  Vous  lisez  djôm  ^atu  les  phonétiques 

formant  le  nom  de  ce  sceptre,  et  les  expliquez  par  force;  et 

-..^^^^^^  ^lorsque  le  symbole  de  la  terre  les  accompagne,  le 

^1  groupe  entier  signifie,  dites-vous,  la  terre  de  la 

force.  Je  ne  m'y  oppose  pas  ;  toutefois  je  désire 

vous  soumettre  mon  opinion,  laquelle  tend  uniquement  à 

rattacher  ces  hiéroglyphes  au  sens  moral  que  les  prêtres  de 

la  vallée  du  Nil  y  ont  caché. 

J'accepte  la  valeur  bien  connue  des  trois  caractères  tau, 
alpha  et  mi;  je  les  lis  tam  nr&w,  dont  le  sens  est  perfection, 
justice;  j'y  vois  l'origine  de  Themi,  déesse  de  la  justice,  et  j'y 
reconnais  toutes  les  significations  données  au  koukoufa  par 
Horapollon. 

Quant  à  la  ville  ou  région  de  la  force  que  vous  proposez, 
Monsieur,  on  y  pourrait  ajouter  cette  conjecture  que 
Tarn-région  se  disait  de  la  ville  ou  de  la  région  de  Tamma 
"T&w  13  r>  ;  et  que  ce  nom  de  ville  renfermait  la  significa- 
tion de  terre  de  justice  T£.w-u2>.  Ces  hypothèses  seront 
bientôt  confirmées  par  l'examen  de  ce  sceptre  et  des  pho- 
nétiques dont  il  tire  son  nom  (XXXVII). 

De  tout  ce  que  je  viens  d'exposer  sur  la  dénomination  et 
l'allégorie  de  ce  sceptre,  je  conclus  que  son  nom  était  tam, 
que  le  koukoufa  se  retrouve  dans  le  kokab  des  Hébreux,  et 
que  le  sens  des  racines  coptes  nous  porte  à  le  traduire  père 
des  ténèbres;  que  ce  père  de  l'obscurité  était  le  chacal;  que 
les  deux  branches  placées  au  bas  du  sceptre  exprimaient 
l'orient  et  l'occident,  le  jour  et  la  nuit  parfaits  du  temps 
équinoxial,  symbole  de  la  justice  divine  propre  à  toutes  les 
divinités  égyptiennes  ;  enfin,  que  les  trois  emblèmes  réunis 
dans  la  main  d'Osiris  répondent  complètement  aux  attributs 
de  Jcoa,  qui  est  ainsi  représenté  dans  les  Psaumes  :  Jeoa  est 
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sévère,  miséricordieux  et  juste  p^lffl  DTP!  ["Un.  Les  trois 
symboles,  la  crosse,  Yaspersoir  et  le  tam  ou  sceptre  à  tète  de 
koukoufa,  nous  disent  la  même  chose  du  Répo  des  Egyp- 
tiens :  Répo  est  sévère,  miséricordieux  et  juste  ^uïn,  n&v~x, 

Lorsque  les  deux  emblèmes  crosse  et  tam  sont  réunis  au 
pied  d'un  cartouche  royal,  nous  devons  les  lire  souverain 
de  justice.  Il  faut  remarquer  qu'ils  se  rattachent  aux  deux 
points  mystiques  du  ciel,  au  Bélier  et  au  Cancer;  tandis  que 
les  trois  au  Ires  ci-dessus  nommés  symbolisent  les  quatre 
gonds  de  l'univers. 

XXXIII 

HIÉROGLYPHES  DE  THEMI. 

M.  Champollion  le  jeune,  et  après  lui  tous  ceux  qui  se 
livrent  à  l'étude  des  monuments  égyptiens,  ont  confondu 
la  vérité  avec  la  perfection  et  la  justice.  Ils  ont  cru  voir  la 
Tliémis  des  Grecs  et  des  Romains,  la  déesse  de  la  justice, 
sous  le  nom  copte  de  meï  wRv,  qui  signifie  vérité,  et  ajou- 
tant à  ce  mol  l'article  féminin,  ils  en  ont  formé  le  nom  de 
la  Thémis  égyptienne,  donnant  ainsi  à  la  déesse  de  la  justice 
un  nom  qui  signifie  la  vérité. 

Il  faut  faire  bien  attention  au  groupe  hiéroglyphique  de 
la  déesse  Justice,  pour  se  convaincre  que  son  nom  dérive 
p  de  tam  -r&  u  ,  que  j 'ai  traduit  ci-dessus  par  perfec- 
^^  tion  et  justice  (XXXII) .  Les  phonétiques  de  la  Thé- 
mis égyptienne  sont  disposés  sur  les  monuments 
ainsi  que  je  les  présente  ici.  C'est  donc  le  premier  signe 
de  Yéquerre  qui  doit  nous  donner  le  t  radical  du  nom  de 
cette  divinité,  et  non  pas  le  dernier  phonétique  placé  au- 
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dessous,  destiné  à  indiquer  le  genre  féminin  de  la  déesse. 
Nous  pouvons  facilement  nous  procurer  cette  lettre  ini- 
tiale moyennant  le  protogrammate  de  chïe^\w,  mesure, 
coude,  règle,  qui  se  prête  assez  bien  à  l'homophone  t  doux. 
Ce  t  adouci  (th)  est  placé  d'ordinaire  en  tête  du  nom  copte 
delà  justice.  Si  l'on  reconnaît  avec  moi  que  la  valeur  del'm 
n'a  pas  été  justement  appréciée  dans  Yéquerre,  qu'on  lui 
substitue  le  th,  et  le  véritable  nom  de  la  Thémis  égyptienne, 
avec  les  éléments  alphabétiques  qui  lui  sont  nécessaires  et 
le  sens  irréprochable  de  justice  parfaite  qui  lui  appartient, 
deviendra  évident  pour  lout  le  monde. 

XXXIV 

HIÉROGLYPHES  DE  LA   JUSTIFICATION. 

Si  Yéquerre  manque  au  groupe  de  la  justice  et  qu'il  soit 

ainsi  disposé,  la  légende  devra  alors  être  lue  meï  mH5, 

Z    c'est-à-dire,  vérité.  Mais  il  ne  faut  jamais  confondre 

^j  les  deux  sens,  quoique,  comme  le  dit  la  Bible,  la 

vérité  et  la  justice  s  embrassent. 

L'équerre ,  comme  protogrammate  de  la  justice  tam 
i^u  9  se  rencontre  assez  fréquemment  parmi  les  inscrip- 
tions des  défunts  et  des  vivants  unie  à  un  instrument  dont 
la  valeur  verbale  est  parler.  Les  savants,  séduits  par  la  faci- 
lité de  tirer  ainsi  le  mot  parole  de  ce  signe,  et  toujours 
attachés  d'ailleurs  à  la  dérivation  du  mot  meï  (vérité)  de 
l'équerre,  ont  lu  aussi  ces  deux  signes  meï-lot  «hwo^t 
et  les  ont  traduits  par  le  seul  mot  de  véridique. 

Ce  mot  ne  suffit  pas,  à  mon  avis,  pour  témoigner  de  la 
justice  d'un  mort  ni  de  celle  d'un  vivant.  Est-ce  que  tous 
les  véridiques  sont  justes?  Est-ce  que  tous  les  justes  sont 
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véridiques  ?  Si  nous  acceptons  le  premier  signe  hiérogly- 
phique pour  justice,  et  si  nous  y  ajoutons  le  sens  du  deuxième, 
parler,  il  en  résultera  le  sens  complet  de  justifié  *t£*j- 
TOnf  HrT,  lequel  se  rapporte  aux  vivants  ainsi  qu'aux  morts. 
Car  dans  l'ancienne  Egypte  l'homme  pouvait  être  justifié 
sur  la  terre  par  une  pratique  religieuse,  de  même  que  chez 
nous  il  l'est  par  les  sacrements  du  baptême,  de  la  confir- 
mation, de  la  pénitence  ;  et  le  mot  justifié,  s'appliquant  à  un 
mort,  indique  le  résultat  favorable  du  dernier  jugement. 

Les  monuments  arabes  nous  apprennent  quel  est  l'ins- 
trument qui  est  souvent  joint  à  Yéquerre,  et  dont  on  ne 
connaît  encore  ni  la  qualité  ni  l'usage.  Si  vous  voulez, 
Monsieur,  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  planches  que  j'ai  pu- 
bliées contenant  des  représentalions  et  des  inscriptions 
arabes,  vous  vous  convaincrez  que  cet  instrument  est  un 
stylet  avec  lequel  la  Diviuité  trace  une  ligne  au  milieu  d'un 
plan  parfait  (1).  C'est  donc  un  régulateur  dont  le  nom  copte 
thoch  0tt\oj  donne  le  protogrammate  t  avec  l'expression 
verbale  des  qualités  de  la  justice  parfaite,  et  s'accorde  on 
ne  peut  mieux  avec  l'équerre. 

XXXV 

LE  KOUNTI  ET  SES  HIEROGLYPHES.  —  SYMBOLES  CACHES  DANS  LES 
DEUX  COLONNES  DU  TEMPLE  DE  SALOMON. 

Il  ne  nous  reste  plus  rien  à  dire  clés  emblèmes  divins 
considérés  comme  signes  représentant,  chacun  en  propre, 
les  points  mystiques  du  ciel.  Nous  allons  maintenant  exa- 
miner s'il  existe  quelques-uns  de  ces  signes  dans  lesquels 

(1)  Trallato  délie  simbohche  rappresenlanze  arabiche,  ecc,  tav.  m  e  xlv, 
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les  prêtres  égyptiens  aient  caché  le  symbole  complet  de  la 
marche  annuelle  du  soleil  et  de  ses  effets  sur  toute  la  terre. 
Le  koanli  et  le  tétrescare  renferment,  à  mon  avis,  cette 
expression  symbolique  de  la  nature  universelle.  J'appelle 
hounti  Koortf^-  l'hiéroglyphe  que  Champollion  le  jeune 

0  désigne  sous  le  nom  insignifiant  de  croix  ansée.  Cette 

1  dénomination  est  trop  vague  et  n'affirme  rien;  celle 
que  je  propose,  au  contraire,  tirée  des  monuments  (VII), 
nous  révèle  l'expression  symbolique  renfermée  dans  l'em- 
blème. 

Le  kounti  est,  sans  aucun  doute,  le  symbole  du  principe 
éternel  actif  et  passif  des  êtres  ;  principe  infini  de  la  création 
et  de  la  destruction  ;  principe  qui  coordonne  et  varie  l'exis- 
tence de  l'univers.  L'inscription  que  Salomon  fit  placer  sur 
les  deux  colonnes  allégoriques  du  temple  nous  affermit 
dans  cette  pensée.  Ces  colonnes,  faites  à  l'imitation  des 
colonnes  mystiques  égyptiennes,  renfermaient  l'expression 
du  tétragrammate  divin;  et  Salomon,  riche  d'une  science 
inspirée,  écrivit  au-dessus  de  ces  deux  colonnes  :  ikin  ba-oz 
ÎJD  pD\  c'est-à-dire,  lkin  avec  Oz,  dont  le  sens,  d'après  tout 
ce  que  je  viens  d'exposer  dans  cette  Lettre  et  tout  ce  que 
j'ai  dit  ailleurs,  vous  est  bien  connu  comme  étant  celui  du 
principe  femelle  uni  au  principe  mâle  (VII,  XV).  Nous  voyons 
en  effet  quelquefois,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  Paralipo- 
mènes,  l'anneau  de  ce  même  kounti  superposé  à  une  petite 
colonne  et  appliqué  précisément  par-dessus  la  partie  sexuelle 
d'une  déesse.  Ce  monument,  que  j'ai  vu  très-souvent,  faisait 
partie  des  objets  égyptiens  du  musée  de  i\i.  Palin,  à  Rome. 
Il  doit  se  trouver  maintenant  à  Stockholm,  oii  ce  musée  a 
été  transporté  après  la  mort  de  son  célèbre  propriétaire. 

Quant  au  principe  mâle,  la  Bible,  d'accord  avec  l'histoire 
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mythologique  tout  entière,  nous  atteste  qu'il  était  allégorisé 
par  le  cippe,  ou  petite  colonne  phallique  sur  laquelle  Acherà 
ou  Vénus  se  tenait  debout.  La  partie  inférieure  du  kounti, 
ou  son  support,  nous  rappelle  donc  la  petite  base  ou  co- 
lonne mystique,  car  il  symbolise  le  principe  mâle  comme 
soutien  du  principe  femelle,  ainsi  que  dans  la  représentation 
du  tétragrammate  égyptien  que  nous  publions  dans  cette 
Lettre,  le  lion  supporte  la  déesse  Nature  génératrice  (PL  h). 

Il  est  aisé  maintenant  de  concevoir  que  la  ligne  transver- 
sale qui  partage  le  kounti  n'indique  pas  autre  chose  que 
l'équinoxe.  Elle  détermine  les  deux  points  équinoxiaux  sur 
lesquels  les  divinités  païennes  exercent  le  principe  généra- 
teur, indiqué  symboliquement  dans  les  monuments  par  une 
main  qui  trace  avec  le  stylet  ci-dessus  mentionné  une  ligne 
sur  une  petite  pierre ,  ou  bien  par  deux  oiseaux  qui  s'ac- 
couplent. J'en  ai  parlé  dans  mes  ouvrages,  et  j'ai  publié  les 
monuments  qui  en  offrent  la  représentation  (1). 

Du  reste,  le  kounti,  seul,  allégorisait  la  nature  universelle, 
réunissait  les  symboles  des  quatre  points  cardinaux  du  ciel 
et  de  la  terre,  et  représentait  le  tétragrammate  égyptien  (XV). 
Mais  comme  le  caractère  essentiel  d'un  tétragrammate  divin 
quelconque  était  d'associer  dans  un  seul  mot  l'idée  de  la 
vie  et  l'idée  de  la  mort,  je  vais  donner  le  moyen  de  retrou- 
ver ces  deux  différentes  expressions  dans  la  forme  du  kounti. 

Dans  le  système  des  prêtres  égyptiens,  une  ligne  sur  une 
ligne  signifiait,  au  dire  d'Horapollon,  le  chiffre  dix.  Or,  il  est 
évident  que  la  partie  inférieure  du  kounti  représente  une 
ligne  sur  une  ligne  T.  Maintenant,  remarquez  bien,  Mon- 
sieur, que  le  mot  met  u  h^t,  qui  désigne  le  nombre  dix  des 

(I)  Trallalo  délie simboliche rappresenlanze  arabiche,  ecc. ,  tav.in  exLv. 
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Egyptiens,  offre  les  radicaux  qui  dans  les  langues  primiti- 
ves et  sacrées  expriment  la  mort,  JTO,  ^y-  Ainsi  donc,  s'il 
est  vrai  que  la  partie  supérieure  du  kounti  soit  la  vie,  et  le 
bas  la  mort,  comment  pourrait-on  révoquer  en  doute  le  sens 
tétragrammatique  que  les  prêtres  égyptiens  y  ont  renfermé? 
Cette  vérité  se  manifeste  d'une  manière  évidente  par 
l'examen  des  phonétiques  peints  au-dessus  de  deux  kountis 
dans  la  caisse  de  momie  dont  il  a  déjà  été  question  plusieurs 
fois  dans  cette  Lettre.  Voici  la  représentation  exacte  de  ces 
hiéroglyphes  : 


Les  caractères  phonétiques  se  lisent  en  copte  07ikh-eï 
aiflfc>-E\,  ce  qui  signifie  :  La  vie  qui  va  et  vient.  Il  est  évi- 
dent, d'après  l'analyse  précédente,  que  cette  expression  est 
renfermée  tout  entière  dans  chacun  des  deux  kountis.  S'il 
en  est  ainsi,  me  dira-t-on  peut-être,  pourquoi  ce  monument 
en  présente-t-il  deux  réunis?  Voici  mon  opinion  à  ce  sujet. 
Je  pense  qu'il  faut  dans  ce  cas  partager  entre  eux  le  symbole 
complexe  de  la  vie  et  de  la  mort,  en  faisant  valoir,  par 
exemple,  dans  le  premier  kounti,  sa  partie  supérieure  seu- 
lement, laquelle  est  le  symbole  de  la  vie,  et  dans  le  second, 
sa  partie  inférieure,  qui  symbolise  la  mort  ;  ou  bien,  re- 
connaître dans  l'un  l'allégorie  de  la  vie  et  de  la  mort  des 
êtres  du  règne  animal ,  et  dans  l'autre  celle  des  êtres  du 
règne  végétal.  Ces  remarques  expliquent  en  quelque  sorte 
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pourquoi  l'on  trouve  parfois  en  Egypte  les  images  des  rois 
et  des  dieux  accompagnées  de  plusieurs  kountis.  Vous  voyez, 
Monsieur,  à  quels  heureux  résultats  une  consciencieuse  ana- 
lyse des  monuments  peut  nous  conduire,  et  combien  de 
temps  il  faut  pour  parvenir  à  connaître  les  choses  les  plus 
simples ,  et  souvent  les  plus  utiles  î 

XXXVI 

KAMOU,  CEINTURE   SACREE. 

Je  vais  maintenant,  Monsieur,  vous  prouver  par  deux 
exemples  que  la  partie  inférieure  du  kounti  a  été  employée 
séparément  pour  le  phonétique  m,  protogrammate  de  son 
nom  sacré  met  (XXXY).  Voici  le  premier. 

Des  trois  signes  écrits  au-dessus  de  cet  emblème  inconnu, 
deux  sont  extraordinaires  et  nouveaux .  On  discerne  toutefois 
Qv-r  v\  assez  bien  dans  le  premier  les  traces  de  la  plume 
d'autruche.  Le  nom  copte  de  cette  plume  est 
ignoré  des  savants  ;  mais  les  Arabes  l'ont  con- 
servé avec  le  son  et  sous  la  forme  grammaticale 
de  khamal  J^,  dont  le  protogrammate  peut  nous 
fournir  une  des  trois  lettres  K,  ?D?  %  cappa, 
kheï,  chi.  Je  choisirai  la  première  de  ces  lettres,  attendu 
que  le  mot  arabe  correspond  à  celui  de  kamal  J*5\  qui  si- 
gnifie la  perfection,  représentée  d'abord  en  Egypte  par  la 
plume  de  cet  oiseau.  Or,  si  nous  donnons  au  deuxième  élé- 
ment phonétique  la  valeur,  déjà  découverte,  d'un  m,  et  si 
nous  y  ajoutons  la  voyelle  du  troisième,  acceptée  pour  ou 
07,  la  réunion  de  ces  trois  signes  alphabétiques  k«y  for- 
mera le  mot  kamou  krwoy,  avec  la  signification  de  jonc 
(en  hébreu  NDJ1),  ou  encore  de  corde  composée  avec  les  fibres 
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de  cette  plante.  Ce  sera  donc  une  petite  corde  dont  le  grand 
prêtre  égyptien  se  servait  pour  attacher  sur  son  corps  quel- 
que parure  sacrée,  de  mêmequ'Àaron,  au  moyen  d'un  cor- 
don de  soie,  appelé  dans  la  Bible  petil  ;>V©,  arrêtait  sur  sa 
poitrine  l'écusson  sacerdotal. 

XXXVII 

HIÉROGLYPHES   DES   SCEPTRES  EQU1NOXIAUX. 

Le  second  exemple  du  phonétique  m  *j  nous  est  offert 
par  le  tam  :  les  détails  que  j'ai  donnés  sur  ce  sceptre  (XXXII) 
1T     ÎCr&  me  dispensent  d'en  parler  ici  de  nouveau  ;  j'a- 
jouterai seulement  deux  remarques  :  l°Le  petit 
sceptre  répété  au-dessus  de  cet  emblème  y  est 
placé  en  qualité   de  son  protogrammate  t; 
2°  parmi  les  homophones  de  la  lettre  m,  on  a 
choisi  celui  tiré  du  kounti  pour  indiquer  la  ligne 
équinoxiale  allégorique,  à  laquelle,  avons-nous  dit,  le  scep- 
tre lui-même  se  rapporte. 

Je  dirai  maintenant  quelques  mots  sur  la  légende  du 
sceptre  qui  serpente ,  sceptre  tiré  du  monument  funéraire 
mentionné  ci-dessus.  Je  n'en  ai  jamais  rencontré  de  sem- 
blable. Le  nom  qu'il  porte,  phnami\nz>  *j  oueph-namap&ts, 
constate  à  la  fois  deux  choses  :  d'abord,  il  nous  répète  le 
nom  biblique  noam  OJW  de  Zacharie  et  des  Psaumes,  dont 
j'ai  beaucoup  traité  dans  mes  ouvrages;  il  nous  explique 
ensuite,  par  le  sens  du  même  mot  sémitique,  la  faveur  du 
régime,  la  douceur  du  commandement,  la  souplesse  de  cœur  aux 
prières,  la  punition  convertie  en  grâce,  la  rigueur  ralentie,  la 
fureur  apaisée,  Va  justice  miséricordieuse.  La  forme  mystique 
de  ce  sceptre,  loin  de  réveiller  en  nous  l'idée  de  la  fermeté 
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et  de  la  rigueur  divines,  nous  représente,  au  contraire,  par 
ses  replis,  la  souplesse  et  la  clémence  de  Dieu.  Les  deux 
sceptres,  l'un  droit  et  l'autre  tors,  réunis,  sont  le  symbole 
de  l'opposition  tétragrammatique,  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué  plus  haut  (V),  pour  la  crosse  et  Yaspersoir  du  dieu 
Osiris. 

XXXVIII 

NOM  HIÉROGLYPHIQUE   DU  SPHINX. 

11  ne  me  sera  pas  difficile,  je  l'espère,  Monsieur,  de  vous 
faire  agréer  mes  conjectures  sur  le  véritable  nom  sacré  du 
sphinx.  J'ai  déjà  proposé,  pour  désigner  ce  symbole,  les 
mots  bellhon,  ahmoue,  ehnoue,  et  j'ai  invité  les  savants  à  les 
rechercher  dans  les  légendes  hiéroglyphiques.  Ces  mots,  en 
effet,  représentent  seulement  le  véritable  nom  sacré  du 
sphinx,  de  même  qu 'Eloïm  remplaçait  en  quelque  sorte 
Jeoa  parmi  les  Hébreux  (1). 

Je  crois  pouvoir  affirmer  maintenant  que  le  mot  sphinx 
cyiyl,  que  les  Grecs  nous  ont  conservé,  était  en  Egypte,  et 
à  quelque  modification  d'accent  près,  le  nom  mystérieux  de 
l'animal  à  double  forme.  Voici  comment,  suivant  la  pro- 
nonciation adoptée  en  Grèce,  nous  pouvons  transcrire  en 
lettres  coptes  le  mot  sphinx  :  Cc^yïïT;  mais,  selon  moi,  sa 
véritable  orthographe  était  schfonkh  ojc^umÎD,  ou  bien 
schponkh  ojçTTCiïttO,  qui  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  celle 
que  les  Grecs  nous  ont  laissée. 

D'après  les  remarques  que  j'ai  faites,  Onkhest  le  principe 
mâle  et  femelle  tout  à  la  fois  ;  il  est  le  cachet  du  télragram- 

(1)  Paralipomeni,  ecc,  part.  VIK,  cap.  v. 
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mate  égyptien,  le  symbole  de  la  double  nature  génératrice 
de  la  Divinité,  celui  enfin  du  Maître  de  la  vie  et  de  la  mort 
(XXXV).  La  signification  du  mot  sphinx  nous  sera  bientôt 
révélée,  si  nous  ajoutons  à  Onkh  (lequel  devient  avec  l'arti- 
cle Ponkh)  la  valeur  de  fils,  contenue  dans  son  premier  élé- 
ment alphabétique  che  05,  valeur  que  l'on  doit  prendre  dans 
le  sens  adopté  par  les  peuples  orientaux.  Nous  comprenons 
alors  sans  peine  que  le  sphinx  était  en  effet  la  représenta- 
tion du  mot  Onkh-eï  (XXXV)  ;  que  son  nom  signifiait  :  le  fils 
de  V Onkh-eï,  ou  le  représentant  de  ï Onkh-eï;  qu'il  était  enfin 
le  signe  de  la  dénomination  et  de  la  domination  divines  , 
sans  être  lui-même  ni  le  nom  de  la  Divinité,  ni  un  dieu. 
C'est  par  cette  raison  que  sur  ce  corps  à  double  nature  on 
ne  voit  jamais,  comme  vous  me  l'avez  fait  observer,  Mon- 
sieur, aucune  inscription  hiéroglyphique,  excepté  celle  des 
noms  des  rois,  qui  figuraient  en  Egypte  le  dieu  sur  la  terre, 
O  et  celle  du  cachet  tétragrammatique  Onkh-eï,  comme 
[  symbole  de  la  puissance  spirituelle  et  temporelle  qu'ils 
exerçaient,  et  de  leur  droit  exclusif  sur  la  vie  et  la  mort  des 
peuples  soumis  à  leur  empire. 

XXXIX 

TÉTRESCARE   HIEROGLYPHIQUE. 

Le  second  emblème  principal,  représentant,  presque  à  la 
manière  du  kounli,  les  quatre  points  cardinaux  du  ciel,  est 
celui  du  dieu  Phtah.  M.  Champollion  le  jeune  donna  d'abord 
le  nom  de  nilomètre  à  cet  emblème  de  la  chaleur  animale  et 
végétative,  ou  du  feu  sacré  qui  vivifie,  purifie  et  développe 
tous  les  êtres.  J'ai  démontré  l'absurdité  de  cette  dénomina- 
tion dans  Y  Explication  du  monument  phéniœ-égyptien  de  Car- 
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perdras,  publiée  il  y  a  vingt-deux  ans,  et  j'ai  donné  à  cet 
emblème,  à  défaut  du  nom  égyptien  encore  inconnu,  le  nom 

Ïgrec  de  tétrescare,  à  cause  des  quatre  brasiers  dont  il  est 
surmonté.  Mon  premier  ouvrage  en  présente  une  série 
très- variée,  et  précise  évidemment  le  symbole  qu'ils  repré- 
sentaient et  l'usage  auquel  ils  étaient  consacrés.  Enfin,  l'a- 
nalyse que  j'en  ai  faite  m'a  démontré,  1°  que  cet  ustensile 
renferme  la  signification  de  la  racine  thâ  J?n  (ty*),  qui  en 
hébreu  et  en  copte  signifie  lumière;  2°  qu'au  moyen  de 
l'article,  il  rend  exactement  le  nom  du  dieu  Phtah  ou  Ptah, 
auquel  l'emblème  des  quatre  brasiers  en  colonne  a  été 
consacré. 

Ces  quatre  feux  allégorisaient  le  soleil  aux  solstices  et 
aux  équinoxes,  ou  la  divinité  suprême  qui,  dans  le  cours 
de  l'année,  prodigue,  des  cieux  sur  la  terre,  les  rayons  lu- 
mineux et  vivifiants  de  sa  vertu,  de  sa  puissance  et  de  sa 
bonté  éternelles.  Ce  sujet  étant  abondamment  discuté  et 
éclairci  dans  mes  travaux  philologiques,  je  puis  me  dispen- 
ser de  répéter  ici  ce  que  j'en  ai  dit. 

Or,  le  kounti  et  le  tétrescare  sont  les  deux  signes  allégori- 
ques que  j'ai  pu  reconnaître,  parmi  les  emblèmes  égyptiens, 
comme  réunissant  l'un  et  l'autre  l'expression  générale  du 
tétragrammate  égyptien,  mais  plus  complète  néanmoins 
dans  le  premier  que  dans  le  second,  puisque  celui-ci  est  une 
émanation  de  celui-là.  Le  tétrescare  appartient  en  propre  au 
dieu  Phtah;  le  kounti  est  l'expression  de  la  nature  univer- 
selle, qui  comprend  toutes  les  divinités. 

Les  autres  emblèmes,  c'est-à-dire,  la  crosse  et  Yaspersoir, 
le  snephet,  Y  abeille  et  la  palme,  le  vautour  et  le  serpent,  les 
deux  plantes  de  lotus,  ne  figuraient  que  séparément  la  haute 
et  la  basse  Egypte,  les  solstices,  les  deux  côtés  mystiques  du 
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grand  nom  divin.  A  part  ces  emblèmes,  le  tam,  sceptre  à 
tête  de  koukoufa,  que  je  viens  de  révéler  (XXXÏI;,  est  le 
seul  qui  puisse  s'unir  aux  précédents,  par  la  raison  qu'il 
renferme  les  symboles  des  équinoxes,  de  l'orient  et  de  l'oc- 
cident, de  la  nuit  et  du  jour. 

La  plume  d'autruche  unie  quelquefois  à  ce  sceptre  donne 
plus  de  force  encore  à  son  expression  équinoxiale,  parce  que 
l'autruche,  par  sa  nature  particulière  d'animal  bipède  et 
d'oiseau ,  ainsi  que  par  son  vol  et  par  le  nom  sémitique 
qu'on  lui  a  donné,  est  elle-même  un  symbole  équinoxial. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  la  preuve  de  cette  assertion; 
je  dirai  seulement  que  lorsque  la  plume  d'autruche,  emblème 
de  la  rectitude  et  de  la  perfection,  est  placée  sur  le  sceptre 
tam,  cet  instrument  devient  le  symbole  du  véritable  jour 
parfait  équinoxial,  qui,  par  sa  perfection  naturelle,  allégo- 
risait  en  Egypte  la  justice  parfaite  des  divinités  qui  le  tien- 
nent à  la  main. 


XL 


OREILLES   HIEROGLYPHIQUES. 

J'ai  indiqué  plus  haut  comment  les  deux  yeux  divins  al- 
légorisent  les  deux  solstices  ;  j'ajouterai  maintenant  que  les 
deux  oreilles  hiéroglyphiques  sont,  au  contraire,  les  sym- 
boles des  équinoxes.  Vous  avez  pu  voir  dans  mes  Paralipo- 
mènes  que  le  mot  sémitique  ozen  [ÏN>  j^  (oreille),  tout  en 
donnant  bon  nombre  de  significations  différentes,  indique 
par  sa  forme  grammaticale  du  duel  oznaïm  (deux  oreilles) 
l'instrument  de  la  justice,  c'est-à-dire,  le  moznaïm,  ou  la 
balance. 

Nous  arrivons  également  à  ce  résultat  par  le  copte  ;  car  le 
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mot  madje  w^i  (oreille)  pouvant  aussi  être  écrit  mâche 
*5-£cyç,  nous  donne  par  cette  orthographe  la  signification 
du  signe  céleste  de  la  Balance. 

XLI 

EXAMEN  DU  CARTOUCHE  DU  PRETENDU  ROI  DE  JUDA. 

Passons  maintenant  à  un  autre  sujet,  et  examinons  la 
légende  du  fameux  cartouche  où  l'on  a  cru  trouver  en  ca- 
ractères phonétiques  ces  mots  :  Roi  de  la  terre  de  Juda  (PL  ni). 

L'interprétation  est  ingénieuse,  mais  fausse;  et  il  est  à 
regretter  que  les  savants,  entre  autres  M.  Weismann,  l'aient 
adoptée  sans  examen,  et  qu'elle  ait  servi  de  base  à  de  vaines 
hypothèses.  Cette  légende,  en  effet,  est  très-claire,  et  je  n'ai 
trouvé  aucune  difficulté  à  l'expliquer.  Je  demanderai  d'a- 
bord :  En  quelle  langue  est  écrite  cette  phrase  :  Roi  de  la 
terre  de  Juda?  En  hébreu,  me  répondra-t-on,  puisque  le  mot 
melekhy'Û  (roi)  est  tout  à  fait  hébreu.  J'y  consens;  mais  alors 
il  faut  aussi  que  la  suite  de  la  phrase  soit  d'accord  avec  les 
règles  établies  dans  la  grammaire  delà  langue  hébraïque. 
Il  est  impossible  de  renoncer  à  ce  principe. 

Malheureusement  ce! te  syntaxe  manque  dans  l'interpré- 
tation de  ce  cartouche;  car  les  mots  hoyt^  wAk  ks  s>, 
traduits  arbitrairement  par  ceux  de  :  Roi  de  la  terre  de  Juda, 
diraient  tout  au  plus  :  Juda  roi  région.  Dès  lors,  quel  serait 
ce  Juda?  L'histoire  n'en  parle  pas.  La  Bible  dit  bien  (III  Rois 
xiv,  25,  26)  que  Jérusalem  fut  prise  et  pillée  par  Sésac,  roi 
d'Egypte  ;  mais  on  ne  voit  nulle  part  qu'un  roi  de  Juda  ait 
été  emmené  captif  par  les  Egyptiens  :  car  on  ne  peut  donner 
le  titre  de  roi  à  Joachaz,  qui  après  la  mort  de  Josias,  tué  à 
la  bataille  de  Mageddo  contre  Néchao,  fut  placé  sur  le  trône 
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de  Juda  au  préjudice  de  son  frère  Joachim,  et  détrôné  par 
Néchao,  qui  l'emmena  en  Egypte,  où  il  mourut.  Joachim 
fut  rétabli,  et  Jérusalem  demeura  pendant  quelques  années 
tributaire  de  Néchao.  L'inscription  ne  se  rapporte  donc  évi- 
demment qu'au  pays,  et  il  a  fallu  intervertir  les  mots  pour 
en  faire  ressortir  cette  légende  :  Roi  de  la  terre  de  Juda. 

Les  phonétiques  de  ce  cartouche  nous  présentent  à  la 
vérité  des  mots  purement  hébreux  et  soigneusement  écrits 
selon  les  règles  et  le  génie  de  la  langue  ;  et  si  nous  substi- 
tuons au  mot  kah  K&s  ou  baki  &£K$,  donné  par  le  signe 
hAÂ  hiéroglyphique  région  ou  ville,  le  mot  hébreu  krat 
Hlp,  qui  ne  change  même  pas  le  protogrammate,  la  phrase 
qui  en  résulte  est  parfaitement  hébraïque.  Le  cartouche 
nous  offrira  alors  la  légende  suivante  : 

mp  -[bon  nw 

laquelle,  rendant  compte  de  toutes  les  lettres  hiéroglyphi- 
ques, se  traduit  littéralement  : 

DEMEURE     DU     ROI  ,    VILLE 

c'est-à-dire,  selon  notre  manière  de  nous  exprimer  :  La  ville 
du  château  royal. 

De  tout  temps  les  peuples  ont  eu  la  coutume  de  désigner 
les  capitales  des  en|pires,  non  par  leur  nom  propre,  mais 
par  des  locutions  pompeuses  qui  faisaient  allusion  soit  à  leur 
grandeur,  soit  à  leur  puissance.  Chez  les  Romains,  ainsi 
que  dans  toute  l'Italie,  Rome  n'était  désignée  que  par  le 
mot  urbs  (la  ville).  Pour  nous  catholiques,  Rome,  siège  du 
christianisme,  demeure  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  Rome, 
c'est  la  ville  sainte.  Jérusalem  est  encore  la  sainte  pour  les 
Hébreux,  les  chrétiens,  et  même  pour  les  Arabes.  Il  est  donc 
évident  qu'en  Palestine  avot  hammélekh  devait  signifier  la 
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demeure  royale  par  excellence,  le  château  royal,  c'est-à-dire, 
Sion,  ou  la  ville  de  Jérusalem. 

Remarquez  aussi  que  le  verbe  sémitique  aoua  HIN,  yS^> 
dans  sa  signification  de  demeure,  fut  si  souvent  employé  par 
les  peuples  orientaux,  que  les  Coptes  eux-mêmes  l'adoptè- 
rent, comme  le  prouve  le  mot  aouot  jotO'T,  qui  veut  dire 
habitation,  demeure  et  cloître;  de  sorte  que  la  phrase  conte- 
nue dans  le  cartouche,  bien  qu'écrite  en  hébreu,  pouvait 
être  comprise  par  les  Egyptiens. 

Poursuivons  nos  excursions  philologiques  sur  les  bords 
du  Nil,  et  entrons  sans  hésiter  dans  l'enceinte  la  plus  se- 
crète des  temples.  Les  noms  de  l'Egypte,  ceux  d'Osiris, 
d'Isis,  de  Selk,  de  Sophré,  de  Canope,  du  monstre  infernal, 
du  dieu  Àthem,  de  Baal-Chmin,  du  dieu  Silence,  n'ont 
pas  encore  été  expliqués  ;  essayons  de  lever  le  voile  qui 
nous  dérobe  leurs  significations  mystérieuses. 

XLII 

NOMS   HIÉROGLYPHIQUES   DE    l' EGYPTE. 

Tous  les  savants  ont  constamment  traduit  par  le  mot 
hheme  ~£Hjl*e  les  différents  groupes  hiéroglyphiques  qui 
déterminent  la  région  de  l'Egypte.  Je  me  rangerais  volon- 
tiers à  leur  avis,  s'ils  voyaient  dans  ce  mot  la  terre  de  Kham, 
la  région  de  la  chaleur,  ÎDeu,  fc>E**v,  ou  le  pays  de  Cham, 
fils  de  Noé,  qui,  selon  la  Bible,  habita  le  premier 
l'Egypte.  Loin  de  là,  hheme;  signifie  à  leurs  yeux  tout 
a©  ce  que  la  nature  a  de  plus  sombre,  de  plus  triste, 
c'est-à-dire,  les  ténèbres,  Y  obscurité  même,  dans  le  sens  tiré 
du  grec  par  les  Coptes.  Cependant  je  crois  que  si  dans  ces 
hiéroglyphes  on  peut  lire  le  mot  hheme  y.w*sz  pour  la  dé- 
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nomination  de  l'Egypte,  il  n'est  aucun  autre  groupe  phoné- 
tique employé  pour  désigner  la  région  du  Nil  qui  se  prête  à 
cette  inlerprétation,  soit  qu'on  prenne  le  mot  kheme  dans  le 
sens  de  ténèbres,  ou  dans  celui  de  brûlante  chaleur  ;  et  mes 
observations  m'ont  amené  à  reconnaître  dans  les  hiérogly- 
phes le  nom  de  l'Egypte  tel  que  la  Bible  nous  Ta  transmis. 

Le  mot  misraïm  D"H¥D  dont  l'Ecriture  sainte  se  sert  pour 
désigner  l'Egypte  est  une  forme  grammaticale  du  duel  qui 
se  rapporte  à  la  haute  et  à  la  basse  région  de  cette  contrée. 
Son  véritable  nom,  tel  que  les  Orientaux  nous  l'ont  soigneu- 
sement conservé,  est  au  singulier  mesor  H¥D,  y*> .  Cette  déno- 
mination, qui  remonte  à  l'origine  du  genre  humain,  est  celle 
que  je  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  inscriptions  hié- 
roglyphiques; mais,  avant  de  donner  la  preuve  de  cette  as- 
sertion, je  dois  expliquer  le  sens  du  mot  choisi  par  les  pre- 
miers peuples  pour  caractériser  la  terre  du  Nil.  Quoique 
j'aie  traité  cette  question  dans  mes  Voies  symboliques  de  la 
Bible,  je  vais  néanmoins  la  discuter  ici. 

La  racine  sarà  <j>yf  signifie  à  la  fois  ce  qui  avance  et  ce  qui 
recule,  les  eaux  qui  descendent  et  celles  qui  remontent,  et  même 
les  eaux  qui  croupissent.  Nous  pouvons  donc,  à  l'aide  du 
sens  que  la  racine  sémitique  nous  fournit,  décomposer  masor 
enma  wj  et.w COp,  c'est-à-dire,  terre  des  eaux  qui  vien- 
nent, qui  s  arrêtent  et  qui  s  en  vont.  Ce  terrain  inondé  chaque 
année  pouvait-il  recevoir  un  nom  plus  convenable?  Or,  si 
l'on  écrit  le  mot  biblique  masor  ou  mesor  en  lettres  coptes 
ut-ujjOp  me-chor,  on  voit  que  la  signification  de  lieu  qui 
serre  les  eaux  diffère  peu  de  celle  que  je  viens  d'exposer. 

Horapollon  dit  que  Y  encensoir  ardent  et  un  cœur  étaient  le 
symbole  de  l'Egypte.  On  sait  que  le  cœur,  het  ^h^t,  dési- 
gne la  partfe  septentrionale  du  pays,  laquelle  porte  en  copte 
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le  même  nom.  Il  est  donc  à  présumer  que  l'encensoir  ou  le 
vase  à  feu  ardent  seul  renfermait  le  nom  et  le  symbole  de  la 
terre  du  Nil.  Cet  emblème  exclut,  il  est  vrai,  l'idée  cïobscu- 
ritè  et  de  ténèbres  que  les  savants  croyaient  apercevoir  dans 
le  nom  de  l'Egypte,  et  prouve,  en  outre,  que  le  nom  de  la 
région  niliaque  était  mesor,  dont  je  viens  de  donner  l'ana- 
lyse; car  l'encensoir  s'appelle  en  copte  mechir  ixvyip  et 
choure  ojOYptf  ^  dont  les  radicaux  correspondent  à  ceux  du 
mesor  biblique.  Ainsi,  Yencensoir  brûlant,  symbole  de  l'E- 
gypte selon  Horapollor,  donne  évidemment  le  nom  de  me- 
sor, et  non  celui  de  kheme.  Examinons  maintenant,  pour 
nous  en  assurer,  les  groupes  dont  les  prêtres  se  sont  servis 
le  plus  souvent  pour  désigner  l'Egypte. 

L'Egypte  est  représentée  tantôt  par  la  seule  extrémité  de 

la  queue  du  crocodile,  tantôt  par  le  même  hiéroglyphe  ac- 

^tffl  ^      compagne  du  phonétique  m ,  et  parfois  avec 

ém.  Qjf^  les  caractères  déterminant  lesrégions.  Voici  un 

groupe  réunissant  tous  ces  signes  ;  essayons  d'en  découvrir 

le  sens. 

Le  crocodile,  en  copie  mesah  *jtC£^,  donne  le  proto- 
grammate  mi  u  ;  la  queue,  sat  C&'T,  donne  le  sima  C,  et 
la  partie  extrême  de  cette  queue,  ra  pb,  fournit  le  ro  p 
nécessaire  pour  compléter  le  mot  mesor  **cp  (oECop) 
que  nous  cherchons.  Le  bout  de  la  queue  du  crocodile  se  tra- 
duisait, par  conséquent,  mesor  uECOp  oumechor  u£ojOp? 
nom  identique  à  celui  tiré  du  nom  de  Yencensoir  brûlant, 
mechir  ^ojsp,  symbole  de  l'Egypte,  selon  Horapollon.  Or, 
le  seul  bout  de  la  queue  du  grand  amphibie  nous  donne, 
comme  on  le  voit,  le  nom  biblique  mesor  H¥D;  bien  plus, 
il  rappelle  l'inondation  à  laquelle  cette  contrée  est  soumise  ; 
car  le  crocodile  demeure  et  se  plaît  dans  l'eau  du  Nil. 
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À  quoi  bon,  m' objectera- t-on,  ajouter  la  chouette  à  la  dé- 
nomination de  l'Egypte,  si  le  seul  morceau  de  queue  du 
crocodile  suffit  pour  l'indiquer?  Je  réponds  que  la  chouette, 
ainsi  que  tout  homophone  qui  la  remplace,  n'est  jamais 
inutile  dans  les  groupes  hiéroglyphiques  ;  car  on  sait  que 
chaque  signe  renferme,  outre  le  son  littéral,  une  idée  dont 
s'enrichit  le  mot  donné  par  les  signes.  La  chouette  indiquera 
donc  idéologiquement  la  grandeur  et  la  science  du  pays  (XXXI). 
Quant  à  son  emploi  phonétique  dans  le  mot  mesor  y  je  dois 
faire  remarquer  que  le  crocodile,  qui  par  son  nom  mesah 
fournit  le  protogrammate  m,  u ,  est  aussi  appelé  en  copte 
sokhi  co^,  dont  le  protogrammate  est  un  s,  c.  La  lettre 
m  initiale ,  par  conséquent,  manquerait  au  nom  de  mesor, 
si  elle  ne  se  trouvait  pas,  dans  ce  cas,  remplacée  par  la 
chouette,  ou  bien  par  un  protogrammate  homophone  quel- 
conque. 

Lorsque  les  deux  hiéroglyphes  déterminatifs  de  région 
s'associent  au  bout  de  queue  du  crocodile,  on  doit  les  lire 
time  ^wï,  nom  qui  désigne  en  général  les  lieux  habités  des 
quatre  points  cardinaux  de  l'Egypte  ;  de  sorte  que  les  mots 
time-mesor  ^u E-uECOp,  c'est-à-dire,  toutes  les  régions  peu- 
plées de  l'Egypte,  complètent  la  lecture  du  groupe  hiérogly- 
phique ci-dessus  présenté.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  l'Egypte 
est  désignée  par  le  segment  de  sphère  et  par  la  queue,  ou  bien 
par  la  roue  croisée  placée  au  milieu  même  delà  queue,  on  peut 
considérer  ces  signes  comme  une  abréviation  du  groupe 
entier,  et  leur  donner  le  sens  que  je  viens  de  proposer. 

Je  suis  convaincu  que  mesor  était  le  véritable  nom  du 
pays  traversé  en  tout  sens  par  le  cours  sinueux  du  Nil ,  et 
que  ce  nom  fut  employé  par  les  premières  peuplades  qui 
l'ont  habité;  qu'ensuite,  c'est-à-dire  sous  l'établissement 
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d'un  régime  à  la  fois  temporel  et  spirituel,  le  nom  Mcsor  fut 
changé  par  les  prêlres  en  celui  d'Egypte.  Cherchons  main- 
tenant quelle  peut  être  la  valeur  de  ce  dernier  nom. 

Sans  me  jeter  dans  l'abîme  des  vieilles  opinions,  je  crois 
pouvoir  avancer  que  le  mot  Egypte  signifiait,  dans  le  langage 
des  prêlres,  la  région  du  mystère.  Ecrivons,  Monsieur,  ce 
mot  en  lettres  coptes,  ékipto  ^khtt^o,  et  nous  trouverons 
en  le  décomposant  les  racines  kep  khtt,  ^tt?  Tott, 
qui  expriment  tout  ce  qui  est  occulte,  caché,  et  to  TO,  région, 
terre,  monde.  Le  mot  Egypte  signifiait  donc,  ainsi  queje  viens 
de  le  dire,  la  région  du  mystère,  et  il  était  impossible  de  sub- 
stituer à  mesor  un  nom  plus  convenable.  Mesor,  on  le  voit, 
était  le  nom  profane  emprunté  à  la  nature  du  sol  ;  Egypte, 
au  contraire,  élait  le  nom  emprunté  à  l'art,  le  nom  sacré  et 
employé  par  les  prêlres  seulement. 

Il  serait  également  possible  de  reconnaître  les  radicaux 
du  mot  Egypte  dans  le  groupe  hiéroglyphique  affecté  à  Isis 
®  I  ^(TA  comme  dame  de  la  basse  région  de  ce  pays  :  khib 
^J  /jêC  £>&  ou  khip  JDtt  ,  c'est-à-dire,  occulte,  caché,  quali- 
fication propre  à  cette  contrée  de  mystères,  et  que  les  eaux 
du  Nil  cachent  en  la  recouvrant  une  partie  de  l'année. 

XLIII 

NOMS    HIÉROGLYPHIQUES   D'OSIRIS    ET   d'iSIS. 

Les  hiéroglyphes  qui  désignent  les  noms  des  plus  grandes 

divinités  égyptiennes,  Osiris  et  Isis,  sont  encore  dans  une 

obscurité  profonde.  Le  nom  d'Osiris  est  représenté  par  un 

-*^^-  trône  surmonté  d'un  œil,  et  celui  d'Jsis  par  J  ^ 

J     un  trône  accompagné  des  signes  du  sexe  fé-  J  % 

minin.  Cette  identité  du  signe  principal  prouve  que  si,  d'un 
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côté,  ers  noms  divins  doivent  avoir  quelque  expression 
commune,  ils  doivent,  d'autre  part,  se  distinguer  par  quel- 
que différence  essentielle.  Cherchons  d'abord  la  signification 
nominale  du  trône,  base  de  ces  deux  noms  divins. 

Horapollon  nous  apprend  clairement  qu  Isis  signifie  la 
femme  par  excellence,  c'est-à-dire,  le  grand  principe  fe- 
melle de  la  création.  J'ai  développé  cette  phrase  poétique 
dans  les  Paralipomènes  (1),  et  j'ai  démontré  que  Vise  HfE 
des  Coptes  n'est  autre  que  l'Isa  ntëPN  des  Hébreux,  c'est-à- 
dire,  \a  femme,  dont  parle  Horapollon.  Si  donc,  chez  les 
Egyptiens,  Isis  était  la  femme  par  excellence,  Osiris  devait 
aussi  être  Yhomme  par  excellence,  ou  le  principe  mâle  de  ce 
principe  femelle.  Le  nom  du  trône  nous  donnera  la  clef  pour 
ouvrir  la  porte  du  temple  mystérieux  d'Osiris  et  d'Isis. 

Personne  jusqu'ici  ne  s'est  aperçu  que  l'expression  du 
trône  se  trouve  dans  la  première  syllabe  des  deux  noms, 
composée  à'aleph  et  iod  *>K,  et  qui  se  prononce  i,  selon  les 
massorètes.  Or,  il  est  à  présumer  que  ces  deux  lettres 
réunies  avaient  dans  les  premiers  temps  le  double  son  aï, 
ainsi  que  le  révèle  la  nature  des  deux  éléments  alphabéti- 
ques. Dans  les  langues  sémitiques,  ^>  ^>  i.  signifie  station, 
siège,  demeure  ferme  (2),  idées  représentées  en  Egypte  par 
un  trône  symbolique,  que  l'on  retrouve  avec  sa  signification 
radicale  dans  le  mot  copte  paï  tt&\  ou  poï  nos,  qui,  séparé 
de  son  article  p,  tt,  revient  au  mot  aï,  et  nous  offre  l'indi- 
cation identique  et  précise  du  trône.  C'est  ainsi  que  le  trône 
symbolique  renferme  en  hiéroglyphes  la  première  syllabe  du 
nom  des  deux  divinités  Osiris  et  Isis. 


(1)  Part.  V,  cap.  v. 

(2)  Paralipomem,  ecc.j  pari.  11,  cap.  ix, 
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Si  nous  examinons  maintenant  la  deuxième  syllabe  sans 
recourir  aux  langues  étrangères,  nous  trouvons  dans  le 
mot  copte  chi  ojs  ou  che  uje  sa  forme  nominale  avec  la 
valeur  d'égalité  et  de  justice.  Il  est  donc  évident  qu'en  réu- 
nissant le  sens  des  deux  syllabes,  nous  obtenons  l'expression 
entière  de  trône  d'égalité,  de  justice. 

N'est-il  pas  convenable  que  le  juge  suprême  del'Amenlhi, 
assis  sur  son  trône  pour  récompenser  les  âmes  justes  el  pu- 
nir les  coupables,  porte  en  soi-même  le  sens  de  justice  ferme 
et  parfaite?  N'est-il  pas  raisonnable  que  la  même  pensée 
entoure  aussi  le  trône  de  la  déesse  sa  femme?  Or,  je  conclus 
que  les  mots  is  t^N,  homme,  et  isa  TW^H,  femme,  des  Hé- 
breux ont  concouru  à  la  formation  des  noms  d'Osiris  et 
dlsis,  et  que  les  Egyptiens  les  ont  choisis  parce  qu'ils  pou- 
vaient exprimer  le  principe  mâle  et  femelle,  ainsi  que  la  jus- 
tice, attribut  essentiel  et  inséparable  des  divinités  qui  prési- 
dent au  jugement  final  dans  l'Amen thi. 

Il  me  reste  à  rendre  compte  de  la  syllabe  ajoutée  au  nom 
et  au  trône  d'Isis  pour  désigner  Osiris.  Plutarque  dit  que  le 
mot  iri  ip\  qui  termine  le  nom  d'Osiris  signifiait  œil  en 
égyptien  :  rapprochons  le  sens  de  ce  mot  de  tout  ce  que  j'ai 
dit  des  deux  syllabes  précédentes,  et  le  caractère  propre  du 
nom  d'Osiris  deviendra  évident;  car,  si  nous  trouvons  dans 
isi  le  trône  de  justice,  nous  lirons  dans  isiri  Y  œil  du  trône  de 
justice,  c! est-à-dire,  le  trône  de  l'œil  de  justice,  le  trône  du  so- 
leil de  justice;  expressions  pleines  de  grandeur,  que  l'on 
rencontre  très-souvent  dans  la  Bible.  Ce  nouvel  exemple 
d'analyse  hiéroglyphique  me  confirme  dans  la  pensée  que 
tous  les  emblèmes  des  divinités  égyptiennes  portent  le  signe 
du  nom  qui  les  distingue. 

L'esprit  ne  doit  pas  s'inquiéter  de  la  prononciation  difîé- 
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rente  que  les  peuples  étrangers  à  l'Egypte  ont  donnée  au 
nomd'Osiris.  Il  ne  faut  pas  tenir  compte  des  caprices  et  des 
fantaisies  humaines  ;  mais  il  faut  accepter  la  prononciation 
que  les  hiéroglyphes  nous  présentent,  et  que  les  plus  anciens 
monuments  nous  apprennent  par  leur  orthographe. 

Les  trois  consonnes  phéniciennes  aleph,  samekh  etrec/ilDN 
représentent,  sans  voyelles,  le  nom  hiéroglyphique  de  celte 
divinité,  nom  qui  prend  différentes  formes  et  différents  sens 
selon  les  voyelles  que  l'on  intercale  entre  ces  consonnes. 
Par  exemple,  dans  ouchiri  "H^W,  orthographe  donnée  par 
la  stèle  de  Carpentras,  le  trône  et  Y  homme  disparaissent,  et 
il  reste  pour  unique  signification,  celui  qui  voit  tout  oyuj- 
ip\.  Si  nous  transcrivons  le  nom  phénicien  en  copte  ôch- 
iri  atoj-^ps,  nous  obtiendrons  un  sens  équivalent  à  celui 
qui  précède,  c'est-à-dire,  qui  a  beaucoup  d'yeux,  signification 
du  nom  d'Osim,  selon  Plutarque,  et  cette  orthographe  nous 
rendra  raison  de  celle  adoptée  par  les  Grecs  [Ômpig)  et  les 
Latins,  laquelle  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Ousir  o^r-CSp 
nous  donne  le  juge  ou  le  souverain  par  excellence  dont  j'ai 
parlé  dans  mes  Paralipomènes  et  dans  l'interprétation  des 
titres  pharaoniques  (XXV). 

Maintenant ,  en  intercalant  de  préférence  entre  les  trois 
consonnes  phéniciennes  les  voyelles  qui  peuvent  donner  le 
sens  complet  renfermé  dans  le  mot  osiris,  nous  pouvons 
écrirele  nom  hiéroglyphique  de  cette  divinité  aïsiri  £SC$p$, 
et  le  partager  en  trois  syllabes  aï-ci-ri  M-cs-pS  qui  don- 
neront :  trône  de  l'œil  de  justice.  Mais  comme  le  trône  aï  &\ 
se  prononçait  aussi  oios  en  égyptien,  nous  pouvons  très- 
bien  remplacer  aïsiri  par  oïsiri  oscipi,  sans  changer  en 
rien  sa  valeur.  Rappelons-nous,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  qu'en  Egypte,  ri  pi  eiiri  ipi  étaient  synonymes,  et  que 
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tous  deux  peuvent  recevoir  le  sens  à' œil  (XIII).  On  voit 
maintenant  que  toutes  ces  significations,  malgré  leur  diffé- 
rence apparente,  s'éloignent  bien  peu  les  unes  des  autres. 
Quittons  les  voies  stériles  de  la  grammaire,  et  ayons  recours 
à  l'histoire  mythologique  pour  mieux  aplanir  toute  dif- 
ficulté. 

D'après  le  système  symbolique  exposé  dans  mes  ouvrages, 
Osiris  et  Isis  paraissent  être  deux  divinités  équinoxiales  ; 
elles  doivent,  par  conséquent,  se  marier  aux  solstices,  tan- 
dis que  les  divinités  solsticiales  s'unissent  allégoriquement 
aux  équinoxes.  J'ai  développé  ailleurs  ce  cours  voluptueux 
des  astres  sous  le  rapport  du  symbolisme  que  les  religions 
superstitieuses  y  ont  caché  (1  ).  Pour  ajouter  maintenant  plus 
de  force  à  mon  opinion,  je  vais  expliquer  une  légende  hié- 
roglyphique qui  attira  jadis  mon  attention.  Osiris,  seigneur 
de  l'Amenthi ,  portant  à  la  main  une  seconde  crosse  à  la 
place  de  l'aspersoir,  est  majestueusement  voilé  par  les 
grandes  ailes  déployées  d'Isis,  la  tête  ornée  de  son  trône 
d 'équité.  Je  crus  voir  dans  cette  représentation  un  mariage 
mystique,  et  je  cherchai  à  comprendre  les  hiéroglyphes  qui 
accompagnent  l'action  symbolique  d'Isis  dans  cette  scène. 
Voici  le  résultat  de  mes  recherches. 

XL1V 

SURNOM  D'iSIS.  —  EXPLICATION  d'un  VERSET  DE  JOB. 

Il  est  constant  que  les  divinités  égyptiennes  portent  quel- 
quefois dans  les  légendes  hiéroglyphiques  des  noms  diffé- 
rents, selon  la  variété  de  leur  emploi  céleste,  de  leur  action 

(t)  Paralipomeni,  ecc,  part.  IV,  cap.  vi. 
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directe  ou  indirecte  envers  les  hommes,  et  des  attributs 
multiples  que  la  superstition  des  prêtres  leur  donnait.  Je  ne 
fus  donc  pas  étonné  de  voir  au-dessus  de  la  tête  d'Isis  des 
hiéroglyphes  qui ,  loin  de  représenter  le  nom  propre  de  la 
déesse,  en  exprimaient  un  tout  différent.  Tâchons  mainte- 
nant d'éclaircir  ce  point. 

Le  premier  de  ces  signes  présente  la  coupe  dorée  et  ren- 
versée, laquelle  symbolise,  d'après  les  observations  précé- 
i«j  dentés,  \&  Nubie,  la  haute  Egypte,  le  solstice  du  Cancer. 
■hk-  Dans  mon  second  ouvrage  coufique,  j'ai  donné  la 
~L.  raison  du  vase  renversé,  lorsque  j'ai  traité  d'un  dieu 
\^^  itiphallique  versant  le  fluide  dans  une  tasse  que  tient 

1  fi  à  la  main  une  femme  couchée  à  srs  pieds,  qui  se 
I  réveillant  est  sur  le  point  de  se  lever.  La  significa- 
tion de  cette  scène  me  paraît  assez  claire  (1). 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  expliquer  les  autres  phonéti- 
ques, bien  connus  des  savants  archéologues.  La  légende  du 
nom,  écrite  en  deux  signes,  esinoufs  NOYqC.  Nous  savons 
déjà  que  nouf  se  traduit  par  éjaculation  (III)  ;  le  sima  c  se 
rapporte  donc  ici,  comme  pronom  personnel,  à  la  femme 
qui  reçoit  la  liqueur.  L'article  féminin  placé  au-dessous  des 
deux  premiers  signes  hiéroglyphiques  donne  le  nom  com- 
plet de  la  déesse  Ti-noufs  ^TOYqC,  qui  signifie  :  celle  qui 
est  arrosée.  Isis  porte  donc  ici  le  nom  d'arrosée  divine,  nom 
convenable  à  sa  situation  céleste  et  à  l'acte  conjugal  qu'elle 
accomplit. 

Quant  à  la  seconde  partie  hiéroglyphique,  elle  n'est  pas 
difficile  à  lire;  car,  d'après  l'interprétation  que  j'ai  donnée 
plus  haut  au  bras  tenant  l'aspersoir,  il  y  est  dit  :  tf  pH-KOs> 

(1)  Vol.  I ,  dichiarazioiie  dclla  tavola  iv. 
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EC-CE,  imbue  de  l'aspersion  du  soleil.  Le  mot  koh  KO^,  coude, 
se  reproduit  ici  pour  les  mots  hok  pîl  des  Hébreux  et  kak 
K£K  des  ('optes  Ls>&k),  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment, et  dans  le  même  sens  d'asperger  (II,  XVIII).  En  réu- 
nissant les  parties  de  cette  légende  hiéroglyphique,  il  en  ré- 
sultera ceci  :  L'arrosée  divine,  enceinte  par  l'influence  du  soleil. 

Ce  qui  peut  étonner  dans  cette  superstitieuse  expression, 
c'est  son  rapprochement  avec  un  passage  du  Coran,  où 
Mahomet,  dans  une  surate  (1)  consacrée  à  l'équinoxe  d'au- 
tomne, dit  que  la  conception  de  Isa,  fils  de  Marie,  a  été 
opérée  dans  le  sein  virginal  par  Sirion,  qui  est  le  Soleil 
rayonnant. 

La  scène  d'où  j'ai  tiré  cette  légende  hiéroglyphique  est 
funéraire;  car  c'est  le  séjour  des  morts,  ou  YAmenthi.  Ce 
mariage  mystique  à'Osiris  et  à'Isis,  ou  bien  des  deux  prin- 
cipes éternels  du  soleil  androgyne,  rappelle  ici  la  vie  qui 
triomphe  sur  la  mort,  la  vie  qui  remplace  la  mort,  le  dieu 
qui  anéantit  et  qui  vivifie. 

L'œil  placé  au-dessus  du  trône  d'Osiris  nous  facilite  l'in- 
telligence d'un  passage  de  Job  que  les  interprètes  n'ont  ja- 
mais pu  expliquer  d'une  manière  satisfaisante.  Dans  le 
chapitre  xxvi,  v.  8,  on  lit  ces  mots  :  Ï&HD  rîDD""CD  ÏÎ1ND 
IJjyi  vby,  qui  ont  été  traduits  ainsi  :  1/  (Dieu)  couvre  la 
face  de  son  trône,  et  il  étend  la  nuée  par-dessus.  Cette  traduc- 
tion est  inexacte,  à  mon  avis,  et  je  pense  que  son  véritable 
sens  est  celui-ci  :  Dieu  voit  les  extrémités  de  sa  domination  à 
travers  le  nuage  épais  qui  les  environne.  L'auteur  du  livre  de 
Job  était,  ce  semble,  aussi  savant  en  hiéroglyphes  qu'un 
prêtre  égyptien. 

(1)  Surate  xix,  de  Marie. 
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XLY 

LE  CHADDAÏ  DES  HEBREUX  EN  HIEROGLYPHES  SE  RAPPORTE 
A  LA  DÉESSE  SELK  DES  ÉGYPTIENS. 

Il  est  dans  la  Bible  un  nom  divin  qui  a  beaucoup  tour- 
menté l'esprit  des  interprètes  et  des  rabbins,  et  qui  n'a 
jamais  été  bien  expliqué.  Ce  nom,  c'est  Chaddaï,  ordinaire- 
ment traduit  par  Tout-puissant,  J'ai  déjà  traité  ce  sujet  avec 
étendue  dans  mes  Paralipomènes,  et  le  résultat  de  mes 
études  m'a  amené  à  conclure  que  Chaddai  était  synonyme 
de  scorpion,  dont  les  radicaux  nous  donnent  le  sens  de  vic- 
toire. Ainsi,  le  scorpion  et  la  victoire  avaient  en  hébreu  un 
nom  commun,  et  Chaddai  répondait  au  Dieu  vainqueur,  au 
Jeoa  de  la  victoire  et  du  triomphe  (1). 

Les  Egyptiens  avaient  également  leur  Chaddai;  mais  ils 
employèrent  pour  le  désigner  un  nom  du  genre  féminin, 
sans  que  la  valeur  du  mot  copte  changeât  pourtant  l'ex- 
pression hébraïque.  En  effet,  la  déesse  Selk  des  prêtres 
<=*§&  égyptiens,  ayant  sur  sa  tête  le  scorpion,  nous  invite 
W      à  chercher  dans  son  nom  le  double  sens  de  victoire 
JL    et  de  scorpion,  ainsi  que  nous  l'avons  trouvé  dans 
celui  de  Chaddai.  La  racine  copte  gré  6"pH  indique  d'un 
côté  le  scorpion,  et  de  l'autre,  elle  signifie  la  victoire,  6po 
gro.  Voici  donc  le  parallèle  entre  l'égyptien  et  l'hébreu  bien 
établi  ;  voici  comment  le  Chaddai  sémitique  est  passé  en 
Egypte,  ou  celui  du  Nil  en  Orient. 

Observez  maintenant  que  gré  6pn  signifie  encore  écuelle, 
et  que  le  nom  de  la  divinité  Selk  est  analogue  au  mot  chlok 

(1)  Paralipomeni,  ecc,  part.  IV,  cap.  vi. 


—  111  — 

ojAok,  qui  indique  une  espèce  d'êcuelle.  Ce  rapprochement 
de  sens  identique  nous  permet  de  supposer  que  dans  la 
langue  sacrée  du  Nil  selk  et  gré  étaient  synonymes  de  scor- 
pion, ce  qui  expliquerait  l'insecte  placé  au-dessus  de  la  tête 
de  la  déesse. 

Les  vases  allégorisaient  en  général  les  équinoxes,  où  les 
conceptions  naturelles  s'effectuaient.  Selk  appartenait,  ainsi 
que  Chaddaï,  à  l'équinoxe  d'automne,  époque  où  brillait  la 
demeure  mystique  de  la  divinité  distributrice  des  sorts  (1). 

Si  le  copte  moderne  est  dépourvu  de  la  racine  salk  ou 
slak,  dont  la  déesse  a  tiré  d'abord  son  nom,  racine  qui  de- 
vrait nous  fournir  la  signification  de  victoire,  il  est  évident 
que  dans  l'origine  cette  racine  existait  en  égyptien,  puisque 
toutes  les  langues  sémitiques  l'ont  encore.  Le  verbe  arabe 
salak  jjL,  signifie,  en  effet,  frapper,  battre  violemment,  et  le 
mot  salakhyW,  en  hébreu,  signifie  bouleversement,  destruc- 
tion. Ajoutez  à  cela  que  la  racine  arabe  salak  d&j  veut  dire 
aussi  celui  qui  entrelace  une  chose  à  une  autre,  et  cette  signi- 
fication nous  explique  ce  qui  a  lieu  dans  la  demeure  équi- 
noxiale  propre  à  cette  divinité,  c'est-à-dire,  que  là  la  nuit 
commence  à  l'emporter  sur  le  jour.  Les  pinces  mystiques 
du  scorpion  qui  tiennent  en  équilibre  le  fléau  de  la  balance 
ne  font-elles  pas  prévaloir  la  nuit  sur  le  jour  et  triompher 
les  ténèbres  de  la  lumière?  Qu'elle  demeure  donc  loin  de 
nous  cette  déesse,  de  nous  qui  appelons  de  tous  nos  vœux 
le  triomphe  des  splendeurs  de  la  science  sur  les  ténèbres  de 
l'ignorance  ! 

(1)  Trattato délie  simboliche  rappresenlanze  arabiche,  ecc,  vol.  I,  part,  m, 
prima  dozzina  de'  simbolici  cerchi  del  Corano,  n°  8,  e  i  corrispondentigli. 
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XLVL 

DÉESSE  SOPHRÉ.    —  EXPLICATION   DUN  VERSET   DE   JOB. 

Le  nom  de  la  déesse  Sophré,  l'une  des  plus  grandes  di- 
vinités égyptiennes,  est  représenté  par  ces  trois  hiérogly- 
fj'^C^^^yphes;  mais  les  archéologues  ont  retranché  la 
I  @  M.  valeur  littérale  du  disque  solaire,  donnant  ainsi 
à  la  déesse  le  nom  incomplet  à  la  fois  et  inexact  de  Soph;  car 
c'est  précisément  de  ce  disque  solaire  négligé  par  les  savants 
que  la  déesse  reçoit  sa  dénomination  véritable. 

I  La  première  syllabe  du  nom  de  la  déesse  Sophré  est  soph, 
qui  signifie  intelligence  et  science  humaine.  Ce  mot ,  adopté 
par  les  Grecs,  était  fort  en  usage  parmi  les  Egyptiens,  et  le 

'  nom  de  plusieurs  Pharaons  en  est  dérivé.  Moïse  nous  ap- 
prend que  Soph,  c'est-à-dire,  le  savant  par  excellence,  était  le 
titre  des  dominateurs  de  l'Egypte  ;  car,  dans  les  mystères  de 
l'alphabet  hébraïque  rétabli  par  Moïse,  il  est  dit  que  Dieu 
détruisit  l'armée  de  Soph,  pour  indiquer  en  termes  généraux  et 
avec  une  expression  de  mépris,  le  savant  qui  a  été  submergé. 
Le  surnom  de  Saphnat  fGD¥  donné  au  patriarche  Joseph  en 
Egypte  était  formé  des  deux  mots  Soph-net,  c'est-à-dire,  le 
savant  de  Net ,  ou  celui  qui ,  selon  les  superstitions  égyp- 
tiennes, devait  sa  science  à  l'inspiration  de  cette  déesse.  Le 
nom  Soph  se  rapportait  donc  à  la  science  (1).  11  suffira  main- 
tenant d'ajouter  à  ce  mot  la  syllabe  ré,  pH,  du  soleil  hiéro- 
glyphique, pour  obtenir  le  nom  entier  de  la  divinité  Sophré 
ou  Siphré,  qui  doit  être  conservé  tel  que  les  phonétiques 
l'énoncent. 

(1)  La  sagra  Scrillura,  ecc,  part.  IV,  cap.  ni,  §  9. 
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Essayons  maintenant  de  trouver  la  signification  des  cornes 
que  les  prêtres  égyptiens  ont  placées  sur  la  tête  de  la  déesse, 
et  dont  elle  est  en  quelque  sorte  coiffée. 

La  corne  se  trouve,  selon  nous,  renfermée  dans  le  mot 
complexe  bahse  &£  ^CE,  qui  signifie  vache  et  cornet  à  bou- 
quin, et  qui  peut-être  a  donné  naissance,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut  (XVIÏI),  au  nom  de  Bacchus.  Nous  avons 
montré  que  toutes  ces  significations  générales  se  retrouvent 
complètement  dans  la  racine  ouah  oy^  (XIX).  On  peut, 
en  effet,  par  ce  verbe  égyptien,  attribuer  à  la  corne  les  mê- 
mes significations  que  le  sémitique  keren  }~\p,  jf  nous 
présente,  c'est-à-dire,  lumière,  réunion,  association,  mariage, 
etc.,  etc.;  de  sorte  que  le  nom  de  cette  déesse,  accompagné 
dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques  de  deux  ou  trois  cor- 
nes, en  copte  ti-Siphré  ouèh  ^-Cqp  oyH^,  veut  dire: 
L'associée  à  la  sapience  divine,  l'épouse  resplendissante  du  soleil 
illuminateur  ;  le  principe  femelle  du  principe  mâle  de  ï intelli- 
gence divine.  Et  toutes  ces  significations  sont  renfermées 
dans  Po  ttuj,  qui  indique  le  principe  féminin  du  tétragram- 
mate  égyptien  Bépo  pHTiai.  C'est  avec  raison,  Monsieur, 
que  vous  avez  dit  que  les  inscriptions  hiéroglyphiques  ap- 
partenant à  cette  divinité  suprême  la  qualifient  de  maîtresse 
de  récriture,  de  l'architecture ,  des  beaux-arts,  et  surtout  de 
gardienne  du  temple  de  Dieu. 

Il  me  paraît  préférable  de  donner  à  cette  déesse  le  nom 
de  Siphré,  parce  que  cette  version,  d'ailleurs  très-juste,  nous 
meta  même  de  rapprocher  ce  mot  d'un  autre  très-ancien  et 
venu  jusqu'à  nous,  le  mot  chiffre.  De  tous  temps  les  astro- 
logues, les  magiciens,  les  interprètes  des  songes  s'en  sont 
servis  et  en  ont  abusé  ;  mais  ils  en  connaissaient  sans  doute 
complètement  le  sens.  Nous  l'avons  oublié  ;  les  hiéroglyphes 
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le  soumettent  aujourd'hui  de  nouveau  à  noire  consciencieux 
examen . 

Dans  l'antiquité,  le  chiffre  signifiait  particulièrement  la 
profonde  connaissance  des  œuvres  opérées  dans  l'univers  par 
l'intelligence  divine.  Le  zéro,  appelé  en  arabe  chiffre,  Ju*, 
nous  montre  par  sa  forme  circulaire  qu'il  représentait  au 
commencement  le  disque  du  soleil  faisant  partie  du  nom  de 
la  déesse  Siphré;  et  que  les  Arabes  ont  sans  doute  emprunté 
leur  motjk^  à  ce  nom  divin,  dont  il  représente  exactement 
les  lettres  c,  q,  p.  Les  plus  anciennes  religions  ont  adopté 
le  mot  chiffre  pour  indiquer  le  livre  par  excellence,  le  livre  de 
Dieu.  Les  Hébreux  ont  de  tout  temps  employé  le  mot  sepher 
HDD  pour  désigner  l'Ecriture  sainte. 

J'ai  éclairci  dans  mes  Paralipomènes  un  verset  de  Job  où 
il  s'agit  de  ce  mot  chiffre,  et  je  l'ai  traduit  par  intelligence 
divine,  laquelle  met  en  mouvement  les  êtres  dès  leur  ori- 
gine. Je  vais  y  revenir  ici,  parce  que  cette  discussion,  quoi- 
que peu  étendue,  aura  un  résultat  clair  et  précis. 

Ce  verset,  qui  suit  ceux  dont  j'ai  donné  plus  haut  l'expli- 
cation (XLIV),  est  ainsi  conçu  :  berouho  chamaïm  chiffra 
m£^  Q">Dttf  TVTQ  (chap.  xxvi,  v.  13).  Ces  mots  signifient: 
Dieu  avec  son  esprit  chiffra  les  deux.  Cette  expression  bibli- 
que ne  correspond-elle  pas  à  celle-ci  :  L  esprit  de  Dieu  mit 
en  circulation  les  deux?  Les  mots  suivants  :  Wrft  VP  7vbr\ 
ÎTQ,  viennent  à  l'appui  de  mon  hypothèse.  Ce  versel,  que 
les  interprètes  rendent  par  ces  phrases  :  //  a  orné  les  deux 
par  son  souffle,  et  sa  main  a  formé  le  serpent  traversant,  je  le 
traduis  ainsi  :  Par  le  souffle  divin  circulèrent  les  deux;  sa 
main  lança  le  disque  rayorinaut  pour  les  parcourir.  C'est  de 
cette  manière  que  Ton  devrait,  à  mon  avis,  traduire  le  texte 
original  de  Job  pour  lui  conserver  sa  sublimité. 
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La  déesse  Siphré  était  donc,  dans  la  doctrine  des  prêtres 
égyptiens,  le  cachet  mystérieux  de  l'intelligence  divine,  de 
cette  intelligence  qui  inspire  aux  hommes  les  moyens  d'in- 
venter et  de  perfectionner  les  sciences  et  les  arts.  Les  rayons 
qui  brillent  sur  sa  tête  représentent  les  planètes  auxquelles 
elle  commande,  et  les  cornes  lumineuses  superposées  aux 
rayons  lui  appartiennent  d'autant  mieux,  qu  elles  renfer- 
ment l'allégorie  du  soleil  dans  le  Taureau,  dont  cette  déesse 
fait  partie  en  sa  qualité  de  principe  femelle  du  dieu  andro- 
gyne.  C'est  ainsi  qu'il  faudrait  examiner  les  noms  et  les  at- 
tributs des  divinités  égyptiennes  ;  car  il  est  maintenant  à  peu 
près  évident  que  les  emblèmes  qui  les  caractérisent  cachent 
dans  le  secret  hiéroglyphique  l'expression  des  divinités  qu'ils 
servent  à  distinguer. 

XLVI1 

DIEU   ATHEM. 

La  lettre  publiée  par  M.  Lepsius  nous  offre  une  série  de 
groupes  qui  représentent  le  nom  et  la  figure  du  dieu  Atmou. 
Selon  ce  savant  archéologue,  l'un  des  signes  composant  ces 
groupes ,  le  traîneau,  est  quelquefois  tout  à  fait  inutile  à  la 
formation  et  à  la  prononciation  du  nom  à'Atmou,  par  la 
raison  que  ce  traîneau  seul  étant  le  symbole  de  cette  divi- 
nité, renferme  l'expression  de  son  nom.  J'en  conviens; 
mais  pourquoi  cet  instrument  agricole  est-il  l'emblème  du 
dieu  Atmou  et  peut-il  remplacer  le  nom  de  ce  dieu?  M.  Lep- 
sius, M.  Bunsen,  et  les  autres  à  leur  suite,  paraissent  l'i- 
gnorer encore  ;  et  tandis  que  d'un  côté  ils  admettent  cette 
manière  de  lire  symbolique,  de  l'autre  ils  prétendent  que  le 
traîneau  ne  doit  pas  être  lu  dans  ces  groupes  phonétiques, 
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et  qu'il  ne  s'y  trouve  qu'en  qualité  de  signe  déterminatif  de 
la  divinité.  Mais  à  quoi  sert-il,  peut-on  leur  demander,  de 
I  A  placer  à  la  fois  dans  ce  groupe  le  nom, 
^v£nr  le  déterminatif  et  l'image  du  dieu  Atmou? 


é 


IL    4  Doit-on  supposer  que  l'on  répèle  trois 


fois  dans  un  groupe  hiéroglyphique  le 
nom  de  ce  dieu,  lorsqu'une  seule  suffit?  Cela  serait  évi- 
demment absurde.  La  question  est  difficile  à  résoudre,  et 
sans  avoir  la  prétention  de  l'éclaircir  complètement,  je  tâ- 
cherai néanmoins  d'en  diminuer  l'obscurité. 

Il  faut  convenir  d'abord  que  le  nom  de  cette  divinité, 
d'après  les  phonétiques  qui  le  composent ,  devrait  être  lu 
Athem.  Le  traîneau  ne  serait  alors  nullement  superflu  ;  il 
remplacerait,  au  contraire,  une  lettre  essentielle  à  la  nature 
du  nom  divin. 

Cela  posé,  il  faut  chercher  comment  le  traîneau  peut  nous 
fournir  cette  lettre.  La  question  serait  inabordable  si  l'on 
devait  emprunter  l'élément  alphabétique  au  nom  égyptien 
aujourd'hui  perdu  du  traîneau.  Nous  pouvons  cependant,  et 
moyennant  une  induction  directe,  parvenir  à  la  connaître. 

Les  deux  mots  coptes  amè  h  u^  et  èmé  eu^,  qui  signifient 
laboureur  et  manche  de  charrue,  peuvent  servir  à  prouver 
que  ce  traîneau  champêtre  portait  en  égyptien  un  nom  à 
peu  près  semblable.  Dès  lors  on  conçoit  parfaitement  que 
la  valeur  radicale  et  primitive  du  nom  de  cette  divinité  était 
tout  entière  dans  le  nom  égyptien  du  traîneau,  puisqu'en 
ajoutant  à  ce  nom  le  chei  cy  ou  le  sima  c  (lettres  qui  en  copte 
ont  la  valeur  du  sin  et  du  chin  W  hébraïques),  et  sans  écar- 
ter le  segment  de  sphère  placé  en  tête  du  groupe  hiéroglyphi- 
que, nous  obtenons  immédiatement  le  seigneur  de  la  char- 
rue, du  traîneau  champêtre,  des  instruments  agricoles.  Cela 
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suffisait  en  Egypte  pour  reconnaître,  moyennant  la  valeur 
radicale  du  traîneau,  le  nom  du  dieu  Athem,  avec  l'expres- 
sion de  maître  de  l'agriculture.  C'était  un  des  noms  d'Osiris, 
comme  nous  l'apprend  Tibulle  dans  ces  vers  : 

Primus  aratra  manu  solerti  fecit  Osiris, 
Et  teneram  ferro  sollicitavit  humum. 

«  Osiris  le  premier  construisit  la  charrue  de  sa  main  hu- 
»  bile,  et  laboura  avec  le  fer  le  terrain  amolli.  » 

Il  suit  de  là  que,  loin  d'être  inutile  dans  les  groupes  hié- 
roglyphiques, le  traîneau  perfectionne,  au  contraire,  par  sa 
voyelle,  la  dénomination  de  la  divinité  Athem,  tandis  qu'i- 
solé, il  qualifie,  par  son  propre  son  verbal,  la  nature  de  ce 
dieu.  Quant  au  sens  moral  ou  métaphorique  de  la  racine 
am  z>*3 ,  dont  le  traîneau,  &ue  amè,  est  tiré,  on  le  cherche 
en  vain  dans  la  langue  copte.  Il  faut  recourir  à  la  langue 
arabe,  dans  laquelle  le  verbe  amm  ~J  signifie  celui  qui  a  pré- 
cédé les  autres  de  son  exemple,  et  qui  leur  a  appris  ce  qu'ils 
devaient  faire.  Cela  est  suffisant  pour  m'affermir  dans  l'opi- 
nion qu'Osiris,  sous  le  nom  à'Athem,  était  en  Egypte  l'in- 
venteur des  arts  et  des  instruments  agricoles,  et  le  protecteur 
des  récoltes.  Descendons  maintenant  dans  l'Amenthi. 

XLVIII 

VASES   FUNÉRAIRES  DU  CARDINAL  LAMBRUSCHLM. 

Ces  quatre  vases  funéraires  ont  été  trouvés  clans  une 
tombe  récemment  découverte  à  peu  de  distance  de  la  plus 
grande  des  pyramides,  à  l'est  de  l'ancienne  Memphis.  lis 
sont  en  albâtre,  d'une  conservation  parfaite,  d'un  travail 
exquis  et  de  la  plus  grande  beauté,  et  portent  chacun  une 
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inscription  hiéroglyphique  que  notre  gravure  reproduit 
exactement  (1). 

Aux  instantes  sollicitations  du  Père  Ungarelli,  Barnabite, 
qui  dès  lors  et  dans  le  silence  du  cloître  s'occupait  avec  ar- 
deur de  Tétude  des  hiéroglyphes  égyptiens,  le  cardinal  Lam- 
bruschini,  aussi  de  la  maison  religieuse  des  Barnabites,  acheta 
ces  quatre  vases  funéraires,  dans  l'espérance  de  voir  les  in- 
scriptions qui  les  ornent  savamment  expliquées  par  son 
collègue,  qu'il  regardait  comme  l'homme  le  plus  expert  dans 
ces  matières  épineuses.  En  effet,  l'archéologue  Ungarelli , 
qui  avait  commencé  aux  frais  du  souverain  pontife  la  pu- 
blication de  son  laborieux  travail  sur  les  hiéroglyphes  qui 
couvrent  les  obélisques  égyptiens  dont  les  places  de  la  ville 
sainte  sont  décorées,  entreprit  d'interpréter  les  inscriptions 
de  ces  vases  ;  mais  plongé  sans  guide  au  sein  de  ces  ténèbres 
profondes,  loin  de  parvenir  au  but  qu'il  avait  voulu  attein- 
dre, il  accumula  erreur  sur  erreur,  et  ne  réussit  à  mettre  au 
jour  que  des  légendes  remplies  d'absurdités. 

Satisfait  néanmoins  de  son  œuvre,  le  Père  Ungarelli  se 
donna  la  peine  d'exposer  ses  opinions  devant  l'Académie 
archéologique  romaine,  en  présence  du  cardinal  acquéreur 
des  monuments,  venu  pour  applaudir  l'interprète,  et  pour 
se  féliciter  de  l'avoir  choisi.  Non  content  de  ce  premier 
triomphe  du  Père  Ungarelli,  le  cardinal  se  décida  à  faire 
imprimer  le  Mémoire  archéologique  de  son  confrère,  et  à 
faire  hommage  au  monde  savant  de  la  vaste  doctrine  ren- 
fermée dans  ces  pages. 

Je  conçus  dès  lors  l'idée  de  réfuter  ces  vaines  conjectu- 
res ;  mais  une  attaque  d'épilepsie  ayant  présagé  la  mort  du 

(1)  PI.  iv.  Cette  planche  contient  le  dessin  de  ces  quatre  vases  ;  ils  sont 
six  fois  plus  petits  que  leur  grandeur  naturelle. 
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Père  Ungarelli,  je  m'abstins,  dans  la  crainte  d'augmenter 
ses  souffrances,  de  lire  mon  Mémoire  à  l'Académie  romaine, 
et  même  de  le  publier.  Ce  n'est  qu'aujourd'hui,  et  à  votre 
demande,  Monsieur,  que  je  joins  à  ma  Letlre  quelques  re- 
cherches sur  ces  vases  funéraires. 

Dès  le  début  de  son  discours  académique,  le  Père  Unga- 
relli essaya  de  prouver  que  c'est  à  tort  que  ces  vases  ont  été 
jusqu'ici  appelés  vases  canopes;  que  le  dieu  Canope  n'a  ja- 
mais existé  en  Egypte  ;  que  le  nom  de  Canope  donné  à  une 
ville  de  la  basse  Egypte  n'exprime  rien  autre  chose  que  la 
terre  de  lor,  K£  s>  ^oyB,  et  que  la  divinité  Canope  a  été 
inventée  par  les  tirées  et  par  les  Romains.  Malgré  ces  asser- 
tions, il  me  serait  facile  de  démontrer  que  le  divin  Canope 
a  existé  de  tous  temps  en  Egypte  ;  que  c'est  de  son  nom 
que  la  ville  de  Canope  avait  été  ainsi  appelée,  et  que  les 
vases  de  ce  genre  devaient  être  exclusivement  nommés  vases 
canopéens  ou  canopes.  En  expliquant  l'une  après  l'autre  les 
quatre  inscriptions  hiéroglyphiques  sculptées  sur  ces  vases, 
j'espère  parvenir  à  tirer  des  conséquences  lumineuses  et 
utiles  à  l'archéologie  de  l'Egypte. 

Avant  d'aborder  la  discussion  scientifique  relative  à  ces 
vases,  il  est  nécessaire  de  vous  signaler,  Monsieur,  les  er- 
reurs commises  par  l'archéologue  barnabite  dans  l'explica- 
tion des  légendes  mystérieuses  dont  ils  sont  accompagnés. 
Voici  en  peu  de  mots  le  résultat  de  ses  recherches. 

Les  quatre  vases  ont  appartenu  m  jeune  capitaine  Gnofhor 
le  véridique.  Chacun  des  quatre  génies  de  l'Amenthi,  sei- 
gneurs des  quatre  gonds  de  l'univers,  promet  de  lui  donner 
une  substance  distincte  pour  l'embaumer.  Amset,  génie  du 
midi,  lui  donne  la  cire;  Hapi,  génie  du  nord,  lui  fournit 
Y  encens;   Sioutefmaou ,   de  l'occident,    les  bandelettes,   et 
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Kobhnefsodjep,  seigneur  de  l'orient,  Y  eau  purifiante.  Amset 
signifie  submergeant ■  ;  II api,  arpenteur;  Sioutefmaou,  nom  in- 
venté par  l'interprète,  n'a  aucun  sens  ;  Kobhnefsodjep  est  un 
autre  nom  barbare  imaginé  par  le  Père  Ungarelli,  qui  le 
traduit  :  libation  de  ses  propres  bâtîmes.  N'est-ce  pas  là  un 
génie  fort  généreux?  Le  nom  du  défunt  Gnofhor  signifie 
vendangeur.  Je  borne  ici  l'exposition  de  toutes  les  erreurs 
dans  lesquelles  le  Père  Ungarelli  est  tombé,  de  crainte  de 
vous  fatiguer,  Monsieur,  par  de  vaines  puérilités. 

Il  est  incontestable  d'abord  que  ces  quatre  génies  en 
forme  de  vases  sont  renfermés  constamment  dans  les  tom- 
bes des  nobles  égyptiens,  et  qu'on  les  trouve  en  présence 
du  juge  suprême  Osiris,  ou  gisants  sur  la  fleur  ouverte  du 
lotus,  vis-à-vis  de  la  divinité  de  l'Àmenthi.  Cette  circonstance 
prouve  que  ces  génies  ont  une  mission  divine,  laquelle  a 
pour  point  de  départ  la  tombe,  et  pour  terme  le  trône  de  la 
grande  divinité  Osiris.  Les  paroles  des  inscriptions  hiéro- 
glyphiques ne  sont  pas  adressées  au  corps  du  défunt,  qui 
ne  peut  les  entendre,  ni  au  passant,  qui  ne  les  voyant  pas 
ne  pouvait  nullement  les  lire  ;  mais  elles  s'adressent  à  Osiris, 
auprès  duquel  les  génies  se  sont  rendus. 

Or,  si,  d'après  le  savant  Barnabite,  ces  génies  adressaient 
à  Osiris  des  discours  tels  que  celui-ci  :  «  Nous  avons  donné 
»  chacun  au  défunt  Gnofhor  la  cire,  l'encens,  les  bandelettes 
»  et  l'eau,  »  est-ce  qu'Osiris  n'aurait  pas  le  droit  de  leur 
répondre  :  «  Retirez-vous ,  génies  ;  car  ce  que  vous  venez 
»  me  dire  n'a  aucun  rapport  avec  le  jugement  final  que  je 
»  dois  prononcer  sur  son  âme.  »  Ce  peu  de  remarques  suffit 
pour  bouleverser  de  fond  en  comble  les  fragiles  légendes 
hiéroglyphiques  appliquées  par  l'ingénieux  cénobite  aux 
vases  du  cardinal  Lambruschini. 
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Il  n'est  pourtant  pas  convenable  d'abattre  un  édifice  sans 
en  élever  à  sa  place  un  meilleur.  Essayons  de  le  construire. 

Après  que  les  actions  du  défunt  ont  été  pesées  dans  la 
balance  de  la  justice  finale  et  enregistrées  sur  la  tablette  par 
le  dieu  Thot,  les  quatre  génies  funéraires  doivent  sans  doute 
apporter  à  Osiris  le  résultat  de  l'examen,  et  constater  la 
justification  et  la  droiture  de  son  âme  en  ce  qui  tient  à  ses 
pensées,  à  ses  paroles,  à  ses  actions  et  à  ses  omissions,  afin 
qu'Osiris,  juge  suprême,  prononce  la  sentence  éternelle. 
Chacun  des  quatre  génies  a  sa  propre  mission  à  remplir.  Le 
récit  moral  qui  appartient  à  chacun  d'eux  doit  se  rattacher 
à  la  partie  matérielle  du  corps  renfermée  dans  son  vase  et 
conservée  par  les  baumes,  partie  qui  cache  en  elle-même  le 
symbole  des  actions  dont  le  génie  doit  être  le  rapporteur  en 
présence  d'Osiris.  L'analyse  des  légendes  nous  amènera  à 
ces  particularités,  qui  se  répètent  sans  exception  sur  chacun 
des  vases.  Ces  signes  identiques  sont,  au  commencement 
de  la  légende,  tantôt  trois,  tantôt  quatre,  deux  au  milieu  et 
treize  à  la  fin. 

La  signification  des  caractères  qui  ouvrent  la  légende  est 
connue,  et  les  savants  les  traduisent  en  copte  djô-en  ^a\  en, 
c'est-à-dire,  relation  du...,  etc.  Quant  aux  deux  derniers  si- 
gnes, nous  leur  avons  donné  plus  haut  le  sens  convenable 
de  justifié,  que  nous  avons  substitué  à  celui  de  véridique, 
adopté  par  les  savants,  signification  impropre,  comme  nous 
l'avons  montré  (XXXIII,  XXXIV). 

Occupons-nous  maintenant  à  déchiffrer  le  titre  et  le  nom 
propre  du  défunt,  titre  et  nom  que  le  Père  Ungarelli  a  en- 
tièrement dénaturés  dans  son  travail.  Où  voit-on  que  le  dé- 
funt soit  un  jeune  homme?  Je  suppose,  au  contraire,  qu'il 
est  mort  à  un  âge  avancé  et  après  avoir  acquis  de  grands 
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mérites,  puisqu'on  lui  a  fait  l'honneur  cie  renfermer  ses 
entrailles  dans  des  vases  d'albâtre  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire, d'une  splendeur  magnifique,  soigneusement  ornés 
d'inscriplions  hiéroglyphiques  contenant  son  éloge.  Enfin, 
le  révérend  Père  ignore-t-il  que  la  religion  égyptienne,  ainsi 
que  les  religions  des  Orientaux,  bannissaient  des  légendes 
funéraires  l'âge,  les  titres  honorifiques  etious  les  mensonges 
que  l'on  permet  chez  nous?  Que  de  méchants  étalent  dans 
nos  églises,  sur  les  marbres  de  leurs  inscriptions  funéraires, 
F  orgueil  et  la  fausseté!  Cette  question  a  été  éclaircie  dans 
mon  ouvrage  sur  les  stèles  coufiques  des  mahométans  (1). 

Le  défunt  était  un  chef,  il  n'y  a  aucun  doute  ;  le  groupe 
qui  nous  l'indique,  et  dont  j'ai  plus  haut  déterminé  la  lec- 
ture et  la  signification,  lui  attribue  le  titre  d'à//?  ou 
d'elp  £Att,  e>tt,  c'est-à-dire,  porte-enseigne  (XXI). 
Ce  titre  est  suivi  de  la  tête  du  lion,  signe  figuratif  de 
la  supériorité  spéciale  dont  le  mort  fut  jadis  revêtu  dans 
son  pays.  En  lisant  ces  hiéroglyphes  à  l'ancienne  manière, 
le  Père  Ungarelli  les  a  traduits  erpé  tpTTE,  mot  dont  je  ne 
saisis  pas  le  sens.  Il  faut  avouer  qu'après  avoir  travaillé 
quinze  ans  à  comprendre  les  monuments  égyptiens,  le  res- 
pectable cénobite  n'a  point  fait  avancer  la  science  des  hié- 
roglyphes ;  loin  de  là,  on  peut  assurer  qu'il  l'a,  pour  sa  part, 
prodigieusement  fait  rétrograder. 

Pour  bien  pénétrer  à  fond  ce  tissu  philologique,  vous  de- 
vez vous  souvenir,  Monsieur,  que  les  phonétiques  qui  dé- 
terminent ,  suivant  la  légende ,  le  titre  de  ce  chef,  ont  été 
employés  par  le  Père  Ungarelli  à  former  le  nom  propre  du 

(1)  Trallato  délie  sepolcrali  iscrizioni  in  cufica,  iamurea  e  nischia  lettera 
operale.  Lucca,  tipogr.  Giusti.  1840. 
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défunt,  de  manière  à  y  lire  le  vendangeur.  Ce  jeune  homme 
était-il  donc,  selonlui,  un  chef  de  vendange?  Etait-il  président 
des  villageois  et  des  villageoises  qui  en  automne  arrachent 
à  la  vigne  les  grappes  du  raisin  pour  les  fouler  aux  pieds? 
Quoique  cette  profession  n'ait  rien  que  d'honorable ,  nous 
pouvons  cependant  concevoir  une  idée  plus  élevée  de  notre 
personnage. 

Les  trois  hiéroglyphes  dont  il  s'agit  sont  le  signe  non 
équivoque  de  la  supériorité  du  défunt,  puisqu'ils  indiquent 
avec  précision  la  qualité  de  chef  d'armée.  Le  mot  qui  en  ré- 
sulte est  agôn  £rtluïï,  auquel  on  peut  ajouter  le  hori  §, 
que  donne  la  tête  du  lion,  pour  former  le  mot  hagôn 
s>£6a\tf.  Je  vais  examiner  avec  soin  la  convenance  de 
cette  adjonction. 

On  ne  doit  jamais,  à  moins  que  la  nécessité  ne  l'exige, 
employer,  pour  expliquer  les  hiéroglyphes  inconnus ,  des 
mots  tout  à  fait  nouveaux  et  étrangers  à  la  langue  égyp- 
tienne, surtout  si  ces  mots  ne  se  trouvent  dans  aucune  des 
langues  sémitiques  qui  ont  concouru  à  la  formation  du 
copte.  Cette  vérité  n'exige  aucune  démonstration.  Le  rêve 
de  plusieurs  savants  qui  ont  cru  voir  des  rapports  entre  la 
langue  sacrée  de  l'Egypte  et  le  sanscrit,  s'évanouirait  tout  à 
coup,  s'ils  voulaient  prendre  la  peine  de  lire  mon  analyse  de 
la  langue  hébraïque,  dans  laquelle  je  crois  avoir  démontré 
que  cette  langue  était  simplement  monosyllabique  (1).  Pour- 
quoi chercher  des  sources  indiennes  ou  chinoises  à  la  langue 
égyptienne,  si  l'hébreu,  le  phénicien  et  l'arabe,  bien  connus 
dans  leurs  principes  et  parlés  autrefois  par  des  peuples  voi- 
sins de  l'Egypte,  nous  donnent  le  moyen  de  résoudre  les 

(1)  Paralipommi,  ecc,  part.  VIII . 
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questions  les  plus  embarrassantes  de  philologie  égyptienne? 
Je  n'oserais  pas  proposer  aux  archéologues  le  mot  hagôn 
££<5tt\n,  dans  le  sens  de  bataille  ou  d'armée,  si  ce  mot 
n'existait  pas  dans  les  idiomes  sémitiques.  Mais  les  racines 
adjan  ^=J,  âdjan  ^s*  et  vadjan  ^j,  s'enflammer  décolère, 
haïr,  soumettre  par  force,  casser,  briser,  qui  conviennent 
très-bien  à  X armée,  nous  permettent  de  supposer  avec  quel- 
que vraisemblance  que  ce  mot  n'était  pas  étranger  aux 
Egyptiens,  et  qu'il  pouvait  se  trouver  dans  leur  langue  sous 
la  forme  agôn  2  <5a\fl  ou  adjôn  £^£t.uïï  avec  la  signification 
d'armée,  quoiqu'il  n'existe  plus  dans  le  copte  moderne. 

Mais  pourquoi  chercher  ailleurs  la  nature  et  l'origine  de 
ce  mot,  si,  le  possédant  encore,  nous  ne  pouvons  douter 
qu'il  ne  nous  vienne  de  la  plus  haute  antiquité  égyptienne? 
Les  Grecs  l'ont  adopté,  àyùv  ;  les  Romains  l'ont  également 
employé,  et  nous-mêmes  après  eux.  Le  héros  décédé  était 
donc  un  alp  en-hagôn  £?vït  tf&tfu\ïï,  un  véritable  chef  d'ar- 
mée, et  non  un  rustique  vendangeur,  comme  l'a  dit  l'archéo- 
logue Ungarelli. 

Les  hiéroglyphes  présentés  ici  se  rapportent  à  l'image  du 
vautour,  symbole  du  dieu  Horus,  vainqueur  de  Typhon.  Le 

■      premier  signe  est  le  phonétiquep;  mais  le  deuxième 

-^ 1  peut  être  accepté  pour  n,  protogrammate  du  mot 

nachte  ïïê-ujtie,  ou  bien  pour  ce  mot  même,  qui  indique  la 
force,  la  protection,  la  victoire.  Le  nom  de  Nechtanèbe (XXII), 
dans  lequel  le  même  signe  se  lit  idéologiquement  nacht  ou 
necht,  me  décide  à  choisir  le  mot  entier  force,  plutôt  que  le 
protogrammate  n.  Dans  le  premier  cas,  le  nom  du  guerrier 
serait  Penhor,  nom  dont  le  sens  ne  parait  pas  assez  élevé 
pour  un  héros  ;  dans  le  second,  qui  me  semble  préférable,  ce 
serait  Pnachl-hor  TTtf  fcojT-^tup  ou  Pnechthor,  qui  signifie 
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le  vaillant  de  Horus,  le  fortifié,  le  protégé  par  Horus,  le  victo- 
rieux par  Horus ,  expressions  parfaitement  convenables  au 
nom  d'un  chef  d'armée,  et  qui,  abstraction  faite  de  l'article 
p,  tï,  nous  rappellent  par  une  prononciation  adoucie  le 
Nestor  si  fameux  en  Grèce.  Je  vois  avec  étonnement  qu'un 
nom  propre  aussi  facile  à  lire  ait  échappé  à  la  sagacité  du 
commentateur  Barnabite. 

Tout  ce  que  je  viens  de  décrire  ici  se  retrouve  sans  aucun 
changement  dans  les  quatre  inscriptions,  puisqu'elles  ne 
contiennent  que  des  formules  adaptées  à  la  présentation 
des  diverses  parties  du  corps  que  chaque  vase  renferme,  et 
aux  discours  tenus  par  les  quatre  génies  de  l'Amenthi,  dans 
la  demeure  d'Osiris,  au  sujet  du  défunt.  Je  vais  à  présent 
m' occuper  de  chacun  de  ces  génies  en  particulier,  et  expli- 
quer leurs  noms,  leurs  attributs,  et  la  mission  dont  chacun 
d'eux  est  chargé.  Je  commencerai  par  le  génie  à  tête  d'é- 
pervier,  seigneur  de  l'orient. 

XLIX 

GÉNIE  BETSOPH.  —  EXPLICATION  DU  MOT  COPTE  ANTELEM. 

J'ai  expliqué  dans  mes  écrits  bibliques  ce  qui  conduit  à 
l'intelligence  du  nom  de  l'épervier  hiéroglyphique,  de  ses 
symboles  variés  décrits  par  Horapollon,  et  de  la  différence 
des  protogrammates  qui  en  résultent  (1).  Je  ne  discuterai 
pas  de  nouveau  ces  questions  déjà  épuisées,  et  je  me  bor- 
nerai à  parler  du  génie  de  l'Amenthi  dont  la  tête  d'épervier 
domine  le  vase  funéraire  qui  lui  appartient.  Examinons  les 
hiéroglyphes  qui  renferment  son  nom,  sa  nature,  sa  mission. 

(1)  Paralipomeni,  ecc,  part.  V,  cap.  vi. 
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Le  premier  de  ces  hiéroglyphes  est  un  petit  vase  étroit  et 
long,  laissant  échapper  de  l'eau  pure  par  le  bec.  Cherchons- 
en  la  valeur  phonétique  et  symbolique,  pour  bien  compren- 
dre sa  signification. 

Le  prophète  Zacharie,  d'après  mes  remarques  bibliques, 
donne  le  nom  de  santara  rTTO¥  à  un  vase  pareil  à  celui 
dont  je  parle  ici.  Les  deux  racines  de  ce  mot  sont  san-tara, 
et  signifient  réservoir  de  liqueur  (1).  La  langue  copte  m'offre 
(à  part  l'inversion  des  syllabes)  un  synonyme  de  ce  vase 
hébreu;  c'est  le  mot  stibaï  CTO^k&s  (oé&m),  qui  signifie 
à  la  lettre  de-parfums-réservoir. 

Maintenant  laissons  de  côté  le  parfum,  et  acceptons  baï 
pour  réservoir  ou  vase,  sans  lui  ôter  pourtant  son  véritable 
sens  copte  de  porteur.  En  lui  adjoignant  le  phonétique  sima  c 
gravé  sur  le  monument  à  la  suite  du  vase,  nous  obtenons  le 
mot  baïs  &h\C,  synonyme  de  baït  &&st,  qui  est  le  nom 
principal  de  Yépervier  dans  la  langue  sacrée  de  l'Egypte.  Ce 
mot  baït  revient  précisément  au  nom  que  les  Arabes  ont 
donné  au  même  oiseau ,  et  nous  rappelle  de  plus  le  mot 
baïth  rVD,  ^r:5,  qui  dans  tous  les  idiomes  sémitiques  si- 
gnifie maison.  La  maison,  dans  le  sens  métaphorique,  pou- 
vant servir  à  indiquer  un  réceptacle  quelconque,  les  Orien- 
taux l'ont  adoptée  aussi  pour  l'expression  de  vase  et  de 
fiole.  En  effet,  bathé-naphes  L^DJ">rû  d'Isaïe  veut  dire,  se- 
lon plusieurs  interprètes,  fiole  de  parfum.  Cependant  j'ai 
démontré  dans  mes  Voies  symboliques  de  la  Bible  que  cette 
phrase  d'Isaïe  avait  un  sens  bien  plus  étendu  que  ne  le  sup- 
posent les  commentateurs.  Néanmoins,  je  crois  pouvoir 
affirmer  que,  dans  l'interprétation  des  hiéroglyphes,  bet  ou 

(1)  La  sayra  Scrittura,  ecc,  part.  II,  cap.  n,  §7. 
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baït  peut  être  pris  pour  maison,  selon  le  sens  général  et  bi- 
blique de  réservoir  et  de  vase. 

Les  hiéroglyphes  qui  suivent  baïtnous  offrent  deux  figures 
ayant  la  valeur  des  deux  lettres  coptes  sima  c  et  pheï  q ,  et 
nous  donnent  le  mot  soph.  Ce  mot,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  l'explication  du  nom  de  la  déesse  Sophré  ou  Siphré, 
signifie  Y  intelligence,  la  sagesse  (XLYI) .  Le  vase  et  le  génie, 
tous  deux  à  tête  d'épervier,  portent  donc  en  hiéroglyphes  le 
nom  composé  baïth-soph  ou  bet-soph,  c'est-à-dire,  vase  de  sa- 
gesse, dont  le  sens  matériel  s'applique  à  la  forme  du  vase,  et 
le  sens  moral  à  l'allégorie  de  l'épervier,  symbole  de  Yâme 
et  de  l'intelligence. 

On  rencontre  dans  les  monuments  quelques  variantes  de 
betsoph  ;  mais  bien  loin  de  porter  aucune  atteinte  à  la  valeur 
de  mes  observations ,  elles  les  confirment  puissamment. 
L'une  des  variantes  les  plus  fréquentes  présente  comme 
signe  du  mot  bai  un  vase  tantôt  enfoncé  dans  le  creux  d'une 
base,  tantôt  posé  sur  une  base  planchêiée.  Il  faut  savoir  que 
cette  base  remplace  le  signe  phonétique  du  sima  c  gravé  sur 
le  vase  dont  nous  parlons,  et  qu'elle  donne  unprotogrammate 
qui  a  la  même  valeur.  Je  démontrerai  plus  loin  que  la  base 
porte  en  général  le  nom  égyptien  de  sas  C&C  (LU).  Il  en 
résulte  que  le  sima,  qui  manquerait  apparemment,  se  trou- 
vant en  tête  de  sast  base,  la  variante  du  signe  hiéroglyphique 
ne  change  nullement  le  mot  ni  le  sens  de  la  chose. 

On  voit  encore  sur  d'autres  vases  trois  sima  placés  à  la 
^x  suite  de  baïs,  épervier.  Rien  n'est  plus  clair,  à 
I  X  \  mon  avis,  que  le  rapport  de  ces  trois  lettres  identi- 

mques  avec  le  mot  soph,  dont  elles  forment  le  pluriel 
ni-soph,  c'est-à-dire,  les  intelligences,  les  pensées.  Ce 
*U^    pluriel  peut  être  rendu  à  l'ancienne  manière  égyp- 
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tienne,  en  supprimant  ni,  «5,  betsophi.  Or,  il  est  clair  qu'en- 
tre betsoph  et  betsophi,  il  n'y  a  pas  plus  de  différence  qu'il 
n'en  existe  chez  nous  entre  maison  de  science  et  maison  de 
sciences. 

D'après  ces  hiéroglyphes,  Y  homme  accroupi  est  le  signe 
déterminatif  de  la  qualité  divine  dont  le  génie  est  revêtu. 
Les  deux  phonétiques  qui  suivent,  et  qui  se  reproduisent 
sans  variations  dans  les  quatre  vases,  expriment  l'action  du 
verbe  donner,  par  le  mot  phti  q^,  qui  signifie  il  donne,  il 
présente. 

11  nous  reste  rapprendre  en  dernier  lieu  quelle  partie  du 
corps  le  génie  présente  à  Osiris.  C'est  le  nom  de  cette  partie 
qui  nous  indiquera  la  qualité  des  œuvres  soumises  au  juge- 
ment du  dieu. 

Pour  parvenir  à  ce  résultat,  il  faut  commencer  une  nou- 
velle analyse  du  vase  à  jet  d'eau  qui  se  représente  ici  ;  car  le 
sens  que  nous  lui  avons  attribué  d'abord  va  nous  devenir 
inutile.  Cherchons-lui  donc  dans  la  langue  copte  un  nom 
qui  nous  donne  un  sens  convenable  à  notre  sujet.  Ce  nom 
sera  moki  uoks,  que  j'ai  cité  dans  mon  second  ouvrage 
coufique,  à  cause  de  son  rapport  avec  l'arabe  mekary^  et 
l'hébreu  mekor'ÏÏpfc,  dans  lesquels  se  trouve  le  sens  de  jet 
d'eau  (1).  Cette  espèce  de  vase  est  appelée  en  France  un 
biberon. 

11  est  bien  remarquable  que  ce  mot  à  la  signification  de 
vase  joint  aussi  celle  de  cerveau.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le 
copte;  mais  l'arabe  mokh  j^,  qui  veut  dire  cerveau,  nous 
aide  à  découvrir  ce  mystère  ;  car  le  sens  moral  de  la  pensée 

(1)  Traltato  délie  simboliche  rappresentanze  arabiche,  ecc,  tom.  II,  di- 
chiarazionc  délia  tav.  xxxi. 
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se  rattache  au  cerveau.  Dans  le  copte,  en  effet,  cette  même 
racine  ainsi  redoublée  mokmek  wOKulK  signifie  consi- 
dérer, réfléchir,  penser.  Il  est  donc  évident  que  le  nom  pluriel 
de  ce  biberon  jaillissant,  en  copte  ni-moki,  indique  maté- 
riellement les  cervelles,  et  moralement  les  pensées. 

Je  signalerai  ici  un  rapprochement  intéressant  qui  vient 
encore  corroborer  ce  que  nous  venons  de  voir  :  en  copte, 
hno  £ttO,  vase,  nous  rappelle  par  son  orthographe  le  mot  hne 
£ttç,  qui  signifie  la  volonté.  Les  pensées  et  les  volontés  du 
défunt  se  cachaient  donc  tout  à  la  fois  sous  une  figure  mys- 
térieuse et  sous  l'expression  hiéroglyphique  qui  en  dérivait. 

Telle  est  la  manière  sublime  adoptée  par  les  prêtres 
égyptiens  pour  énoncer  hiéroglyphiquement  leurs  idées.  Le 
génie  Betsoph,  ou  le  vase  d'intelligence,  présente  à  Osiris,  juge 
de  l'Amenthi,  la  cervelle  du  défunt  renfermée  dans  sa  capa- 
cité, c'est-à-dire,  les  pensées  et  les  volontés  de  son  àme,  telles 
que  Thot  les  a  pesées  dans  sa  balance. 

Après  avoir  analysé  le  quatrième  vase,  je  résumerai  les 
légendes  entières  de  chacun.  Mais,  avant  de  passer  à  l'exa- 
men du  second  génie  de  la  mort,  je  vais  essayer  de  jeter 
quelque  lumière  sur  le  mot  copte  antelem  iîm^u,  qui 
signifie  proprement  le  cerveau. 

Les  savants  exclusifs  qui  prétendent  expliquer  les  mots 
obscurs  du  copte  seulement  avec  les  racines  de  cette  langue 
presque  perdue,  seraient  assurément  fort  embarrassés  de  se 
rendre  grammaticalement  raison  du  mot  antelem.  Moi  qui 
cherche  la  vérité  partout  où  je  puis  espérer  la  trouver,  j'em- 
ploie sans  hésiter  les  idiomes  sémitiques  dans  l'analyse  de 
la  langue  copte,  que  je  considère  comme  un  rameau  de  ces 
idiomes  auquel  se  sont  joints  un  certain  nombre  de  mots 
créés  par  les  besoins  ou  les  localités. 

9 
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Revenons  au  mot  antelem  ?>«t[£>,iw  :  il  vous  sera  facile 
de  reconnaître,  Monsieur,  que  ce  terme  se  compose  des  deux 
mots  hébreux  an  et  thelem  D;>¥"p>\  qui  signifient  image  de 
l'œil.  11  est  impossible  de  ne  pas  admirer  la  composition  de 
ce  nom,  qui,  tout  en  nous  rappelant  l'idée  du  cerveau,  fait 
en  même  temps  allusion  à  la  manière  dont  les  images  ap- 
portées par  les  rayons  visibles  s'impriment  dans  cet  organe. 
Et  comme,  chez  les  anciens  peuples,  œil,  soleil,  dieu,  étaient 
des  termes  synonymes,  le  mot  antelem  devait  signifier  image 
de  Dieu.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  expression  ne  soit 
tirée  de  la  Bible  ;  mais  dans  la  sainte  Ecriture  elle  se  rap- 
porte à  l'homme  tout  entier,  tandis  que  les  Egyptiens  l'ap- 
pliquèrent uniquement  au  siège  de  la  pensée,  au  cerveau. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  mot  antelem  peut  être  lu, 
avec  son  double  sens  de  cerveau  et  pensée,  dans  la  forme  de 
ce  biberon  hiéroglyphique,  parce  que  aïn  indique  œil  en 
même  temps  que  fontaine  oujet  d'eau,  et  thelem,  c'est-à-dire, 
forme,  figure,  corps,  peut  très-bien  se  rapporter  à  vase.  De 
cette  manière,  si  les  savants  archéologues  refusent  d'accep- 
ter ma  première  explication,  quelque  bonne  qu'elle  me  sem- 
ble, j'ai  tout  lieu  d'espérer  qu'ils  accepteront  volontiers  la 
deuxième.  Passons  maintenant  au  génie  cynocéphale. 


GENIE  HAPI.  —  EXPLICATION  DU  MOT  COPTE  ALTKAS. 

Uèpervier,  qui  s'élève  dans  les  airs  à  une  grande  hauteur, 
a  donné  aux  prêtres  égyptiens  l'idée  de  faire  de  cet  oiseau 
l'emblème  du  mystère  sublime  de  la  pensée  humaine.  Le 
chien,  toujours  bruyant  et  fidèle,  a  été  regardé  chez  eux 
comme  le  symbole  de  la  parole  sonore,  qui  doit  suivre  fîdè- 
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iement  la  pensée.  Par  conséquent,  son  nom,  ou  le  nom  du 
génie  de  l'Amenthi,  est  Hapi,  le  mesureur,  le  directeur  par 
excellence  des  paroles,  en  tant  qu'elles  sont  l'expression  de 
toutes  les  lois  divines  et  humaines  sur  la  terre.  Cette  déno- 
mination, très-connue  des  savants,  ne  demande  aucun 
éclaircissement  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  partie 
corporelle  du  défunt  contenue  dans  le  vase,  et  du  symbo- 
lisme qu'elle  renferme.  La  science  lumineuse  du  Père  Un- 
garelli  est  restée  sur  ce  point  enfouie  dans  sa  modeste  cel- 
lule. Je  vais  tacher  d'écarter  les  ronces  qui  embarrassent  le 
chemin. 

Le  poumon,  instrument  primitif  de  la  parole,  s'appelle  en 
copte  altkas  ^Tv^tk^C.  Ce  mot,  qui  au  premier  abord  paraît 
étranger  à  la  langue  égyptienne,  se  compose  de  al  &A  et  de 
ka  k&.  Nous  avons  établi  plus  haut  que  le  copte  al  repré- 
sentait, dans  les  titres  de  seigneurie,  l'hébreu  M  5$  et  l'arabe 
âla  ^J&,  dans  le  sens  de  relever,  exhausser  (XVII),  comme 
le  prouve  le  mot  aie  &>x,  monter.  Or,  ka  k*,  en  copte,  si- 
gnifie au  contraire  poser,  déposer,  et  cette  opposition  même 
constitue  la  dénomination  véritable  et  précise  des  poumons; 
car  altkas  ê^tK^c,  avec  le  sima  c  final,  veut  dire  :  chose 
qui  se  relève  et  s  abaisse  par  la  respiration.  Le  sima  placé  après 
ka  forme  le  mot  kas  K&c,  et  indique  un  sifflement.  La  com- 
position du  mot  altkas  £A"Tï<£>C,  comme  celle  du  mot 
antelem  &fcrT£>Xu,  est  donc  pleine  de  justesse,  et  sa  si- 
gnification ne  laisse  rien  à  désirer. 

Mais  ce  mot  ne  se  prêtait  pas,  ce  semble,  à  la  double  va- 
leur hiéroglyphique,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  pouvait  indiquer 
à  la  fois  les  poumons  et  les  paroles.  C'est  pour  cela,  je  pense, 
que  l'on  a  ajouté  sur  le  vase  une  sorte  de  description  des 
poumons.  Remarquez  que  des  quatre  éléments  hiéroglyphi- 
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ques  ici  sculptés  résultent  les  mots  nedji  lob  vmr&\  TttJ&7 
lesquels  nous  indiquent  poitrine  répondante,  c'est-à-dire,  qui 
reçoit  et  qui  renvoie,  ce  qui  se  rapporte  à  l'action  constante 
des  poumons. 

Il  faut  considérer  à  présenties  deux  mots  nedji-tob  sous 
un  autre  point  de  vue,  pour  en  tirer  un  sens  moral  et  reli- 
gieux. D'abord  nedj-tob  «e^-io&  nous  révèle,  en  rap- 
prochant ce  dernier  mot  de  toubo  ^tOy&o,  purifier,  un 
premier  sens  d1 énonciation  pure  ou  dénonciation  de  pureté, 
selon  la  phrase  orientale.  Ensuite,  le  symbole  de  la  divinité, 

rnoute  ^oy^ï,  pris  ici  simplement  pour  son  protogram- 
mate  ni  tt,  semble  m'inviter  à  ajouter  le  sima  c  à  côté 
du  ni  k  pour  en  former  le  mot  nés  aec.  Nés  D3,  dans  la 
Bible,  désigne  l'emblème  dont  Moïse  s'est  servi  pour  élever 
dans  le  désert  le  serpent  d'airain,  emblème  expliqué  dans 
mes  ouvrages  par  élévation  divine  (1).  Or,  nes-tob  ïïEf-^ro& 
ainsi  conçu  et  ainsi  marqué  par  le  mot  noute,  le  sima  et  le 
vase  ardent  placé  au-dessus,  signifie  que  les  paroles  du  dé- 
funt ont  répondu  par  leur  ardeur  à  l'intention  divine,  et  au 
principe  intellectuel  symbolisé  par  le  cerveau  contenu  dans 
le  vase  de  Yépervier.  Ainsi  donc,  Hapi,  président  du  septen- 
trion, présente,  après  Betsoph,  les  bonnes  paroles  du  défunt 
Pnesthor,  allégorisées  par  les  poumons  renfermés  dans  son 
vase,  et  atteste  à  Osiris  que  le  défunt  a  été  justifié  par  Thot. 
Aucune  de  ces  observations  n'est  inscrite  dans  le  livre  du 
Père  Ungarelli. 

L'explication  que  nous  venons  de  donner  des  légendes 
des  vases  appartenant  à  Betsoph  et  à  Hapi  va  nous  aider  à 
comprendre  plus  facilement  celle  du  vase  d'Amset. 

(1)  Lasag.  Scrit.,  ecc,  part.  III,  cap.  i,  §  4;  Paralip.,  ecc,  tav.i  a,  5. 


—  133  — 
LI 

GÉNIE    AMSET. 

Amset,  président  du  midi,  à  tête  humaine,  n'est  pas  du 
tout  le  plongeant  du  Père  Ungarelli,  mais  bien  le  soigneux. 
En  effet,  c'est  aux  mots  sémitiques  hamm  1»,  avoir  soin,  et 
set  tW,  qui  dès  les  temps  d'Adam  signifiait  poser,  qu'il  faut 
emprunter  sa  valeur  nominale.  Par  conséquent,  Amset 
âuCE'T  est  celui  qui  a  soin,  le  soigneux.  Il  n'y  a  dans  cette 
inscription  hiéroglyphique,  ainsi  que  cela  arrive  parfois, 
que  les  éléments  principaux  des  deux  mots  constituant  le 
nom  composé  d'Àmsei  ;  mais  on  rencontre  souvent  ces  mots 
tout  entiers  dans  d'autres  inscriptions. 

La  partie  corporelle  qu  Amset  présente  à  Osiris  se  trouve 
bien  déterminée  par  Y  instrument  agricole,  dont  le  proto- 
grammate  est  un  mi  «,  ainsi  que  par  le  vase  ardent,  sym- 
bole du  cœur,  selon  Horapollon.  En  effet,  le  mot  qui  en 
résulte  est  maht  wmi,  qui  indique  d'un  côté  les  nobles 
viscères,  la  région  prècordiale,  tandis  que  de  l'autre,  par  cette 
orthographe  emhet  h-s^n^i,  il  exprime  le  cœur.  Tout  cela 
appartient  à  la  présentation  de  l'objet  matériel  renfermé 
dans  le  vase. 

Quant  à  la  signification  secrète  et  morale,  il  n'est  pas 
difficile  de  la  découvrir.  On  sait  d'abord,  et  j'en  ai  beaucoup 
parlé  dans  mes  ouvrages,  que  tout  ce  qui  a  rapport  au  labour 
champêtre,  au  défrichement  des  terres  et  au  semis,  se  rap- 
porte symboliquement  au  travail  de  la  génération  humaine, 
aux  actions  physiques  et  morales  de  tout  homme,  et  l'on 
se  rappelle  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Mon  Père  est  la- 
»  boureur.  » 
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Le  labour  est  appelé  en  copie  mahro  **& 3po,  et  peut 
très-bien  être  représenté  hiéroglyphiquement  par  la  charrue 
et  le  vase  enflammé,  parce  que  hro  3po  ou  ^pa\  nous 
donne  tout  ce  qui  tient  à  la  flamme  et  à  Y  inflammation.  Les 
œuvres  ardentes  du  bon  cultivateur  sur  la  terre,  ou  de 
Pnesthor  le  défunt ,  sont  donc  allégorisées  par  le  labour 
mahro  u&^po. 

Le  labour  est  aussi  nommé  hebi  sz&\  en  copte.  Or,  le 
nom  du  vase  hiéroglyphique  ayant  pour  premier  élément 
phonétique  la  lettre  b,  6 ,  il  en  résulte  que  ces  deux  pro- 
grammâtes forment  le  mot  hob  ^a\&,  dans  le  sens  d' œu- 
vres humaines.  Amset  donc  présente  à  Osiris,  avec  le  cœur 
du  défunt,  toutes  ses  actions  conformes  aux  lois  civiles  et 
religieuses ,  représentées  par  la  charrue  et  par  Y  encensoir 
brûlant,  et  il  affirme  qu'elles  ont  été  justifiées  par  le  dieu 
Thot. 

L'ordre  des  idées  allégorisées  par  les  parties  du  corps 
contenues  dans  ces  trois  vases  a  été  jusqu'à  présent  com- 
plètement suivi  r  du  cerveau  l'on  est  descendu  aux  lèvres 
et  aux  poumons,  ensuite  au  cœur,  et  nous  allons  finir  par 
les  reins,  que  le  vase  de  Canope  renfermera  sans  doute. 
Dans  les  Psaumes,  il  est  dit  que  Dieu  scrute  le  cœur  et  les  reins 
des  hommes,  sentence  répétée  dans  le  Nouveau  Testament,  et 
rappelée  fréquemment  aux  fidèles  dans  la  chaire  évangéli- 
que.  Les  Egyptiens,  dans  leurs  institutions  religieuses,  ne 
se  sont  jamais  écartés  des  lois  que  les  anciens  Hébreux  pra- 
tiquaient. Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  vase  du  qua- 
trième génie  de  l'Àmenthi ,  dont  nous  allons  entreprendre 
l'explication ,  symbolise  par  son  contenu  les  paroles  bibli- 
ques que  nous  venons  de  citer. 
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LU 

GÉNIE   CANOPE.  —  BASES   D'AUTELS. 

J'ai  lieu  de  m'étonner  que  les  savants  n'aient  pas  reconnu 
dans  les  trois  hiéroglyphes  de  Y  étoile,  du  vautour  et  du  ser- 
pent, le  véritable  nom  du  génie  à  tête  de  chacal.  Ces  trois 
signes  se  trouvent  constamment,  à  quelque  légère  différence 
près,  dans  tous  les  vases  semblables  à  celui-ci.  Le  Père 
Ungarelli,  enfermé  dans  les  murs  de  son  couvent,  manquait 
de  la  liberté  nécessaire  pour  parcourir  librement  les  champs 
du  mysticisme  égyptien.  C'est  pourquoi  on  doit  l'excuser 
d'avoir  mal  interprété  le  sens  du  quatrième  génie  et  de  ses 
légendes. 

J'ai  expliqué  dès  le  commencement  de  cette  Lettre  l'épi- 
thète  hat  en-nouf  à' Amon  générateur  (III).  Ce  mot,  exprimant 
l'acte  de  Yéjaculation,  est  formé  des  initiales  du  vautour  et 
du  serpent,  que  nous  retrouvons  ici.  Vous  avez  vu,  Monsieur, 
dans  mes  précédentes  analyses  (XXXII),  que  Y  étoile  donne 
la  syllabe  ka  K&,  laquelle  réunie  au  mot  nouf  que  je  viens 
de  citer  compose  le  mot  kanouf,  qui  présente  la  valeur  no- 
minale de  cessation  de  semence,  dans  le  sens  opposé  de  hat 
en-nouf,  puisque  l'un  est  le  symbole  de  la  vie,  et  l'autre, 
de  la  mort. 

Ce  Kanouf  ou  Kanoub  n'est-il  pas,  Monsieur,  le  fameux 
Canope  dont  l'existence  a  été  niée  par  le  révérend  Barnabite? 
N'est-ce  pas  ce  Canope  que  la  Grèce  et  l'Italie  ont  de  tout 
temps  reconnu  comme  un  dieu  égyptien?  IN 'est-ce  pas  ce 
Canope  qui  a  donné  son  nom  à  tous  les  vases  funéraires 
connus  jusque  aujourd'hui?  Le  Père  Ungarelli  avait-il  donc 
la  présomption  d'anéantir  par  ses  rêveries  hiéroglyphiques 
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des  vérités  historiques  aussi  évidentes  et  aussi  bien  consta- 
tées? Examinons  maintenant  la  partie  corporelle  renfermée 
dans  ce  vase  appelé  campe,  et  quelles  sont  les  actions  dont 
elle  est  le  symbole. 

Le  groupe  hiéroglyphique  tout  entier  indique  la  prostra- 
tion des  forces,  l'anéantissement,  l'extinction  de  la  lumière, 
la  cessation  physique  et  morale  de  toute  action  :  un  sol 
aplati,  deux  petits  autels  sans  brasier,  le  nœud  symbole  de 
la  partie  femelle  renversé,  au-dessous  de  la  ligne  horizon- 
tale, le  membre  viril  flasque  et  mou.  Il  fallait  avoir  la  sim- 
plicité du  pieux  Barnabite  pour  ne  voir  dans  tout  cela  que 
des  bandelettes  préparées  pour  le  corps  de  son  Gnofhor. 

Abordons  maintenant  l'interprétation  de  ces  hiéroglyphes, 
La  principale  figure  alphabétique  de  ce  groupe  compliqué 
est  celle  qui  se  présente  à  nous  sous  la  forme,  souvent  re- 
produite dans  les  monuments,  de  deux  bras  en  adoration,  en 
sollicitation ,  expression  de  la  prière ,  figure  qui  donne  la 
lettre  kappa  K.  Il  est  certain  que  les  prêtres,  ne  trouvant  pas 
dans  les  bras  élevés  vers  le  ciel  une  image  suffisamment  fu- 
nèbre, les  ont  remplacés  par  des  objets  plus  convenables  au 
sujet  qu'ils  voulaient  exprimer.  La  ligne  horizontale  et  les 
deux  bases  placées  aux  extrémités  de  cette  ligne  ont  ici  la 
valeur  phonétique  du  kappa ,  qui  peut  aussi  être  pris  pour 
ghima  tf^dans  les  légendes.  L'absence  de  brasiers  au-dessus 
des  fûts  des  petites  colonnes  est  indiquée  par  les  mots  copies 
lo  XO,  cesser,  ou  laav  ^£2^,  rien,  dont  le  lamda  A  est  le 
protogrammate.  Mais  cette  lettre  peut  encore  être  obtenue 
du  mot  lôbch  Acn^ai,  fondation,  qui  résulte  des  bases  pla- 
cées aux  deux  bouts  de  la  ligne  horizontale.  Le  nœud  mys- 
tique est  admis  comme  le  signe  de  la  voyelle  d,  eu.  Enfin,, 
Mo  "toto,  membre  viril,  nous  donne  le  phonétique  t,  t* 
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Tous  ces  éléments  alphabétiques  tirés  du  groupe  mysté- 
rieux composent  le  mot  glôt  tf?\ttJ<T,  qui  signifie  précisé- 
ment les  reins.  Il  faut  faire  attention  que  glôt,  tout  en  signi- 
fiant les  reins,  donne  aussi,  en  vertu  de  ses  hiéroglyphes  et 
de  ses  syllabes  détachées  gal-ôti  tf&^-ut^,  le  sens  d'inertie 
des  parties  naturelles,  ce  qui  fait  allusion  à  l'anéantissement 
des  facultés  génératrices  causé  par  la  mort. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  ne  suffit  pas  pour  nous  donner 
l'idée  du  rapport  que  le  génie  Canope  doit  présenter  à  Osiris 
au  sujet  du  mort.  Cependant  il  est  possible  de  démontrer 
que  le  mot  saat  c^h^s,  abstinence,  est  renfermé  dans  le 
même  groupe  hiéroglyphique. 

Sans  recourir  à  la  ligne  horizontale,  pour  avoir,  par  le 
moyen  du  mot  souten  cov^zx,  direction,  un  sima  o,  je 
proposerai  la  syllabe  entière  sa  C£,  tirée  du  nom  sacré  des 
fûts  de  colonne  représentés  ici. 

Les  bases  d'autel  dégarnies  de  leur  brasier  se  rencontrent 
de  temps  en  temps  parmi  les  hiéroglyphes  égyptiens,  et  j'en 
ai  cilé  plusieurs  exemples  dans  mon  premier  ouvrage  bi- 
blique. On  a  ignoré  jusqu'ici  le  nom  que  les  prêtres  de  la 
^  nnn  vallée  du  Nil  donnaient  à  ces  sortes  de  bases,  qui 
représentent  vraiment  un  fut  de  colonne.  Dans  la 
caisse  funéraire  de  M.  Papandriopulo,  il  y  en  a 
plusieurs,  dont  quelques-unes  sont  surmontées  de 
trois  caractères  phonétiques  précédés  du  symbole 
de  la  Divinité;  ces  trois  caractères,  qui  constituent  le  nom 
de  l'objet  qu'ils  surmontent,  se  lisent  aisément  sas  çz>ç. 

Il  serait  fort  embarrassant  de  découvrir  la  signification 
d'un  mot  qui  n'existe  pas  dans  le  copte ,  si  nous  n'avions 
pour  nous  aider  les  langues  sémitiques,  qui  en  fournissent 
sans  peine  l'explication  ;  car  l'hébreu  achich  WWX  et  l'arabe 
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asas  ^oU  nous  donnent  le  sens  de  base  ou  de  fondement. 
Le  symbole  divin  et  les  trois  phonétiques  s'expliquent  con- 
séquemment  par  ces  mots  :  base  divine,  base  sacrée. 

Pour  revenir  à  nos  fûts  de  colonne,  il  est  évident,  comme 
je  l'ai  dit,  qu'ils  nous  donnent,  outre  le  protogrammate 
sima  c,  la  syllabe  sa  c&.  Àjoutons-y  maintenant  le  proto- 
grammate de  la  colonne,  dite  en  général  thouoti  çoyo^, 
ou  bien  celui  de  Mo  ^to^to,  que  nous  avons  expliqué  un 
peu  plus  haut,  et  le  mot  hiéroglyphique  saat  C^&nr,  omis- 
sion, abstinence,  prendra  place  dans  ce  groupe. 

Le  Canope  porteur  des  reins  affirme  donc  ici  que  Pnesthor 
ayant,  de  son  vivant,  exercé  Y  abstinence,  c'est-à-dire,  s'étant 
abstenu  de  faire  tout  ce  que  les  lois  lui  défendaient,  a  été 
justifié  par  le  dieu  Thot.  Ce  sont  les  omissions  dont  l'illustre 
défunt  avait  à  rendre  compte. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  que  le  divin  Canope  a  existé 
de  tout  temps  en  Egypte.  Si  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
dénaturé  par  des  histoires  puériles  sa  destination  et  ses 
qualités,  cela  ne  détruit  point  son  existence,  l'usage  funé- 
raire auquel  il  était  consacré,  ni  le  culte  que  les  Egyptiens 
lui  rendirent  anciennement.  C'est  pour  cela  que  son  nom 
l'a  emporté  sur  celui  des  trois  autres  génies,  de  sorte  que 
dans  la  suite  tous  ces  vases  furent  appelés  vases  campes  par 
les  peuples  étrangers. 

Les  Arabes  ont  conservé  la  valeur  de  Canope  dans  la  ra- 
cine kanab  ^3,  qui  n'est  au  fond  que  le  mot  égyptien  or- 
thographié sémitiquement.  À  la  vérité,  kanab  signifie  soleil 
qui  se  couche,  et  kanoub  w^:o,  mot  très-rapproché  de  Canope, 
signifie  le  soleil  couchant  (1).  Le  Canope  égyptien  était  aussi 

(1)  Paralipomeni,  ecc,  part.  IV,  cap.  ni. 
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le  soleil  occidental  ;  mais  les  racines  coptes  que  j'ai  expliquées 
donnent  également  plusieurs  autres  significations,  telles 
que  la  cessation  de  la  vie  naturelle ,  la  descente  du  soleil , 
Yéjaculation  arrêtée,  la  mort. 

LUI 

YILLE   DE    CANOPE. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  le  nom  de  la  ville 
de  Canope  en  Egypte ,  nom  que  le  Père  Ungarelli  a  exacte- 
ment transcrit  kah-ennoub  K2>2-KtfO'r&,  et  qu'il  a  parfai- 
tement traduit  par  ces  mots  :  terre  de  For;  expression  mys- 
tique dont  malheureusement  il  n'a  pas  compris  toute  la 
valeur. 

J'ai  discuté  cette  expression  dans  mes  ouvrages  bibliques, 
où  j'ai  expliqué  les  passages  les  plus  obscurs  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  dans  lesquels  le  mot  terre  se  trou- 
verait évidemment  déplacé,  si  on  le  prenait  dans  un  sens 
matériel;  et  j'ai  démontré  que  la  terre  de  l'or  était  la  région 
de  la  bienfaisance  divine,  la  région  des  grâces  de  Dieu,  sym- 
bolisées dans  le  signe  du  Cancer,  en  un  mot,  le  paradis. 

Les  justes  de  l'Evangile  qui  auront  en  partage  la  terre  sont 
ceux  qui,  grâce  à  leur  justice,  jouiront  des  biens  de  la  région 
céleste,  que  Dieu  leur  donnera  en  partage,  après  la  mort, 
comme  une  récompense  éternelle.  La  même  idée  est  expri- 
mée dans  un  psaume  chanté  aux  funérailles  de  David , 
psaume  d'une  grande  beauté,  dans  lequel  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  1  ame  et  d'une  récompense  éternelle  dans 
le  monde  à  venir  est  clairement  indiquée.  Malheureusement 
ce  psaume  sublime,  si  favorable  à  notre  croyance,  n'a  été 
compris  par  aucun  des  interprètes  anciens  et  modernes  ; 
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cette  considération  m'a  engagé  à  en  donner,  dans  mes  Voies 
symboliques  de  la  Bible,  une  traduction  nouvelle  dont  la  fi- 
délité, si  je  ne  m'abuse,  l'emporte  sur  toutes  celles  qui  ont 
été  faites  jusqu'ici. 

Je  ne  m'occuperai  pas,  dans  cette  Lettre,  de  ces  questions 
bibliques.  J'en  parle  seulement  en  passant  pour  rappeler  à 
votre  souvenir  que  la  terre  de  l'or,  qui  a  donné  le  nom  à  la 
ville  deCanope,  n'était  autre  chose,  chez  les  païens,  que  la 
région  du  soleil  dans  le  Cancer. 

Cette  ville  fut  donc  appelée  Canope  pour  lui  donner  un 
nom  sublime  qui  indiquât  la  puissance  et  la  valeur,  un  nom 
synonyme  de  celui  que  je  viens  de  tirer  des  ténèbres  de  la 
mort. 

Les  variantes  hiéroglyphiques  du  nom  de  Canope  dans 
les  monuments  sont  presque  nulles,  puisque  Y  étoile,  le  vau- 
tour, le  serpent,  s'y  trouvent  constamment.  Le  vautour  porte 
quelquefois  l'aspersoir  sur  son  dos;  nous  pouvons  alors  y 
ajouter  un  ni  tf,  et  prononcer  kannouf  K£ttttO*rq,  au  lieu 
de  kanouf. 

LIV 

KANOUF  TRANSFORMÉ  EN  NOUFKA  PAR  MOÏSE. 

Je  vais  maintenant  faire  une  remarque  assez  importante 
sur  la  manière  employée  par  Moïse  pour  nommer  ce  kanouf 
dans  l'ornement  symbolique  des  Urim  et  Tummim.  Il  a  placé 
à  l'endroit  du  Cancer  mystique  la  pierre  précieuse  nofekh  "p3, 
dont  les  lettres  nous  donnent  noufka ,  qui  n'est  autre  que 
kanouf,  dont  la  première  syllabe  a  été  changée  de  place.  Or 
il  ne  faut  pas  supposer  que  Moïse  n'ait  eu  en  Egypte  aucun 
exemple  de  cette  interversion  de  syllabes,  interversion  qui 
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ne  devait  pas  détruire  l'allégorie  du  Canope.  Je  vais  vous 
en  donner  une  preuve  incontestable. 

On  trouve  dans  presque  tous  les  vases  funéraires  du  Lou- 
vre, au-dessus  des  noms  des  quatre  génies,  le  mot  po  ttut 
ou  pot  TTatT  hiéroglyphique.  Ce  mot  n'est  pas  nouveau  pour 
moi  ;  il  me  rappelle  les  potot  mnD,  c'est-à-dire,  les  vases, 
qui  faisaient  partie  des  ustensiles  du  temple  de  Salomon,  et 
dont  le  singulier  pot  HD  se  retrouve  dans  les  hiéroglyphes. 
Le  copte  a  conservé  ce  nom  sous  la  forme  littérale  apot 
^irat^  ;  mais  il  est  évident,  d'après  la  Bible  et  les  textes 
phonétiques,  que  son  orthographe  primitive  était  pot,  et  que 
le  t,  ~i,  à  la  fin  du  mot  lui  servait  d'article  féminin.  Il  n'est 
pas  rare,  en  effet,  de  lire  dans  les  monuments  ce  nom  ainsi 
écrit  po  ttou. 

N'oublions  pas,  à  ce  propos,  Monsieur,  que  po  ttuu  est  le 
même  mot  employé  parles  prêtres  du  Nil,  comme  je  l'ai  dit 
précédemment,  pour  la  dénomination  sexuelle  de  la  divinité 
Po,  principe  femelle  du  principe  mâle  Ré,  lesquels  réunis 
constituent  le  tétragrammate  égyptien  Rèpo  (XV) . 

Revenons  au  noufka  de  Moïse.  L'interversion  de  syllabes 
que  l'on  remarque  dans  ce  mot  se  rencontre  aussi  dans  les 
hiéroglyphes  du  Canope,  sur  les  vases  funéraires  qui  lui 
f|^  sont  consacrés,  comme  le  prouve  le  groupe  que  je 
^  jT  mets  sous  vos  yeux,  dans  lequel  les  deux  signes  vau- 
^^  tour  et  coupe  remplacent  les  trois  phonétiques  étoile, 

jÊk  vautour  et  serpent,  qui  constituent  ordinairement  le 
— —  nom  de  kanouf.  Cependant,  si  l'on  veut  suivre  l'or- 
dre tel  qu'il  est,  la  légende  des  deux  hiéroglyphes  doit  être 
noufka,  et  celle  du  groupe  entier  pot  en-noufka  ttu.^ 
KttcvrqKfc,  c'est-à-dire,  réservoir  ou  vase  de  Noufka. 

Il  est  probable  que  c'est  afin  d'offrir  un  dessin  plus  élé- 
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gant,  ou  par  respect  pour  la  représentation  divine,  que  les 
prêtres  égyptiens  ont  interverti  l'ordre  des  phonétiques  et 
ont  donné  la  première  place  au  signe  qui  ne  devait  occuper 
que  la  seconde.  Nous  pouvons  donc,  malgré  cette  inter- 
version, lire  kanouf  au  lieu  de  noufka.  Cependant,  d'après 
l'exemple  et  l'autorité  de  Moïse,  la  légende  de  noufka  est 
d'autant  plus  rationnelle,  que  le  noufka  et  le  kanouf  se  com- 
posent des  mêmes  radicaux ,  et  qu'ils  nous  donnent  une 
signification  identique. 

LV 

LE  NOUFKA  DE  MOÏSE  COÏNCIDE  AVEC  LES  CONSTELLATIONS 
CÉLESTES. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  la  pierre  mystique  de  YUrim  et 
Tummin  appelée  noufka  occupait  le  signe  céleste  du  Can- 
cer allégorique.  Cela  pourrait  faire  supposer  que  ce  noufka 
était  identique  au  kanouf  égyptien,  puisque  l'un  et  l'autre 
sont  également  placés  dans  le  Cancer.  Les  deux  noms  se 
ressemblent,  il  est  vrai,  quant  àla  prononciation,  mais  leur 
signification  est  tout  à  fait  différente  ;  car  le  noufka  des  lé- 
gendes funéraires  signifie  Y  anéantissement  de  la  génération, 
et  celui  des  Urim,  qui  remplace  le  nub-ka,  signifie  la  station 
de  For,  le  solstice  d'été,  le  lieu  oii  la  puissance  divine  est 
symbolisée. 

On  trouve  dans  le  zodiaque  de  Denderah,  au-dessus  du 

Cancer,  un  groupe  hiéroglyphique  composé  de  trois  carac- 

ç\      i   tères  qui  doivent  être  lus,  sans  contredit,  seb-ka 

I    ^1    CE&-K&,  et  traduits  par  cessation  d'ascension,  ex- 

^^P^°   pression  équivalente,  dans  notre  langue,  à  celle  de 

solstice  d'été.  Le  copte  n'a  pas  conservé  le  verbe  seb  avec 


—  143  — 

le  sens  &  ascension;  mais  on  retrouve  celte  signification  dans 
le  mot  sémitique  theb  ^J,  lequel  tire  son  origine  de  la  ra- 
cine vathab  woj,  sauter  ou  s'élever.  Cependant,  comme  les 
hiéroglyphes  nous  offrent  constamment  une  double  légende, 
les  trois  phonétiques  peuvent  encore  former  le  mot  sebek, 
qui,  d'après  la  racine  sémitique  sabak  j^,,  donne  la  signi- 
fication daller  en  avant,  de  précéder.  En  effet,  quoiqu'il 
éveille  en  nous  l'idée  du  retour  en  arrière,  le  Cancer  est  le 
premier  des  six  signes  du  zodiaque  dans  lesquels  le  soleil 
accomplit  sa  marche  rétrograde,  ce  qui  signifie  qu'il  pré- 
cède les  cinq  autres. 

Vous  avez  rectifié,  Monsieur,  sous  le  signe  de  la  Balance, 
ces  deux  hiéroglyphes  aigle  et  coupe,  suivis  du  signe  déter- 
ra minatif  de  Y  étoile,  hiéroglyphes  qui  doivent  s'appu- 
ie quer,  sans  doute ,  à  l'équinoxe  d'automne ,  ainsi 
qua  la  divinité  à  tête  d'épervier  qui  préside  à  cette 
époque  de  l'année.  Le  signe  de  la  Balance,  nous  l'avons  déjà 
dit,  est  le  symbole  complexe  de  Veau  de  bénédiction,  de  l'é- 
quité, de  Injustice,  des  lois  divines  et  humaines,  et  de  l'intelli- 
gence parfaite.  Nous  n'avons  maintenant  qu'à  lire,  dans  les 
deux  phonétiques  de  Y  aigle  et  de  la  coupe,  le  mot  hak  J&&K, 
pour  nous  convaincre  que  ce  nom  d'étoile  se  rattache  ex- 
clusivement à  la  constellation  de  la  Balance,  où  le  dieu  à 
tête  d'épervier  s'associe  aux  autres  pour  régler  avec  justice 
le  sort  des  mortels;  car  ce  mot  hak  pîl>  <J^,  est  le  même 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  et  qui,  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  signifie  bénédiction,  justice,  perfection,  droi- 
ture, équité,  vérité,  intelligence  (II,  XXXII,  XLIV). 

Nous  pouvons  encore  par  une  interversion  de  voyelles, 
autorisée  par  l'exemple  du  noufka  de  Moïse,  lire  dans  les 
deux  hiéroglyphes  les  mots  he-ka  ^>e-K&,  et  nous  saurons 
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à  l'instant  que  les  locutions  de  cessation  de  présence  et  de 
principe  signifient  que  la  lumière  cesse  de  dominer  les  té- 
nèbres, que  la  nuit  l'emporte  sur  le  jour  par  sa  longueur, 
que  l'aspect  de  la  nature  se  transforme  complètement,  et 
que  la  mort  succède  à  la  vie.  Voilà  la  cessation  de  principe  et 
de  présence  manifestée  par  les  deux  hiéroglyphes  aigle  et 
coupe,  accompagnés  de  Y  étoile,  dans  le  zodiaque  de  Dende- 
rah.  Ces  remarques,  quoique  frivoles  en  apparence,  sont 
utiles  et  précieuses  pour  ceux  qui  veulent  et  savent  en 
profiter. 

Nous  trouvons  dans  le  même  zodiaque  mystique  la  syllabe 
ka  K&  en  tête  de  deux  mots  composés  d'hiéroglyphes  iden- 
tiques, de  sorte  qu'on  pourrait  croire  qu'il  n'existe  entre 
l'un  et  l'autre  aucune  différence  de  son  ni  de  valeur.  C'est 
précisément  le  contraire  qui  est  vrai,  Monsieur;  car  les  Irois 
signes  doivent  être  lus  de  deux  manières,  et  ont  chacun  une 
prononciation  différente. 

Les  phonétiques  sont  groupés  ainsi  que  vous  les  voyez 
dans  le  dessin  que  je  vous  présente.  Ils  sont  placés  au-des- 

^pt>  sous  des  Gémeaux,  et  se  reproduisent  au-dessous 

A*vvv  des  jambes  de  derrière  du  Sagittaire.  Or,  si  la  do- 
mination du  soleil  mâle  s'accomplit  dans  le  signe 
du  Sagittaire,  et  celle  du  soleil  femelle  dans  les  Gémeaux, 
la  force  et  la  rigueur  divine  cessent  dans  l'un,  et  la  grâce  et 
la  faveur  de  la  Divinité  dans. l'autre;  il  est  évident  qu'un 
mot  qui  se  trouve  dans  ces  deux  circonslances  opposées  doit 
par  un  son  varié  indiquer  cette  même  opposition.  La  diffi- 
culté n'est  pas  inabordable  ;  reportons-nous  à  la  Bible,  qui 
nous  aidera  par  ses  lumières  à  éclaircir  ce  qu'il  y  a  de  plus 
obscur  dans  cette  question. 

Le  mot  noam  employé  par  Zacharie,  que  j'ai  rappelé  plus 
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haut  (II),  et  dont  j'ai  beaucoup  parlé  dans  mes  ouvrages, 
signifie  la  crosse,  qui  symbolise  la  rigueur  de  la  domination  (1). 
Au  contraire,  le  mot  naam  D>3>  .**-%  qui  signifie  la  faveur  et 
la  grâce,  allégorisées  dans  la  crosse  ondulée  XXXVII),  nous 
offre  un  sens  tout  opposé  au  premier.  La  différence  de  va- 
leur de  cette  racine  provient  uniquement,  dans  les  deux 
mots,  de  ce  que  le  premier  se  vocalise  avec  l'o,  et  le  second 
avec  l'a.  Le  copte  a  conservé  le  nom  de  la  force;  car  nomte 
«owte  veut  dire  précisément  vigueur,  force,  puissance; 
mais  le  nom  de  la  grâce  est  perdu,  et  il  n'en  existe  aucune 
trace  dans  les  dictionnaires  égyptiens. 

Cependant,  ave€  l'autorité  de  la  Bible  et  des  langues  sé- 
mitiques, nous  pouvons  intercaler  l'o  dans  un  mot,  et  Y  a 
dans  l'autre,  et  donner  à  nom  le  sens  de  force,  etknam  celui 
de  grâce. 

Toute  difficulté  disparait  ainsi,  sous  le  rapport  de  la  dou- 
ble position  du  même  mot  gravé  sur  le  zodiaque  mystique 
deDenderah.  Les  trois  phonétiques  se  lisent,  au-dessous  des 
Gémeaux,  ka-nam  k^5u  ,  et  au-dessous  du  Sagittaire,  ka- 
nom  K£-TOu  ;  le  premier  mot 'exprime  la  cessation  de  la 
grâce,  de  la  faveur,  ou  bien,  la  limite  de  la  domination  bien- 
veillante du  soleil  ;  le  second,  au  contraire,  signifie  la  cessation 
de  la  force,  de  la  vigueur,  ou  bien,  la  limite  de  la  domination 
vigoureuse  du  soleil.  Là  s'achève  l'ascension  symbolique  du 
grand  astre  divin;  ici,  sa  descente.  Les  hiéroglyphes,  ainsi 
que  les  mystères  égyptiens,  sont  inexplicables,  si  l'on  veut 
s'écarter,  dans  leur  interprétation,  du  système  symbolique 
du  ciel. 

Il  résulte  de  cette  explication  que  les  quatre  hiéroglyphes 

(1)  Paralipomeni,  ecc,  part.  III,  cap.  vi. 

10 
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qui  composent  le  nom  du  génie,  décan  ou  divinité,  comme 

vous  voudrez  l'appeler,  sculpté  dans  le  zodiaque  de  Dende- 

Z3     rali,  au-dessous  du  Lion  et  paraissant  lui  appartenir, 

^JJJ^  doivent  être  lus  kak-nom  K£K-ko  u  ,  et  non  pas  kak- 

/ nam  K^K-st5u,  attendu  que  le  lion,  symbole  delà 

force,  n'admet  aucune  autre  interprétation  que  celle  de 
puissant  des  ténèbres,  qui  lui  appartient  proprement. 

LVI 

NAMS,  COIFFURE  ÉGYPTIENNE. 

Il  arrive  souvent  qu'une  découverte  de  peu  de  valeur  en 
apparence  procure  les  moyens  d'en  faire  de  plus  importan- 
tes. Les  différentes  formes  de  bonnets  et  de  voiles  qui  ser- 
vaient à  couvrir  la  tête  des  divinités  et  des  rois  de  l'Egypte 
m'ont  déjà  donné  l'occasion  d'aplanir  les  difficultés  relatives 
à  leur  nom  et  à  leur  usage.  J'ai  expliqué  particulièrement 
le  nom  et  la  signification  du  chnephct,  et  j'ai  démontré  que 
la  parlie  inférieure  de  cette  coiffure,  de  couleur  blanche, 
symbolisait  la  clémence  divine,  et  que  la  supérieure,  de  cou- 
leur rouge,  était  l'emblème  de  la  rigueur.  Occupons-nous 
maintenant  des  voiles  blancs  et  rayés  de  différentes  couleurs, 
au  sujet  desquels  les  mots  nam  et  nom  vontm'aider  à  fournir 
quelques  lumières  nouvelles  aux  archéologues. 

Le  voile,  pris  dans  le  sens  général,  est  appelé  dans  la 
Bible  hent,  qui  signifie,  d'après  mes  observations  précé- 
dentes, protecteur  de  la  tête;  mais  le  voile  rayé  est  rendu  dans 
la  sainte  Ecriture  par  les  mots  masé-rokem  Dpi  ffl£rç?D,  c'est- 
à-dire,  ouvrage  rayé  en  couleurs  (XXVII,  XXVIII,  XXIX). 

Ceci  posé,  nous  pouvons  faire  cesser  une  contradiction, 
dont  le  mot  nams  présente  au  moins  l'apparence,  en  ce  que, 
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d'après  les  recherches  des  savants,  il  se  trouve  inscrit  en 
hiéroglyphes  sur  des  voiles  différents,  et  même  sur  la  partie 
blanche  du  bonnet  sacerdotal  et  divin.  Tout  doute  disparaît 
à  cet  égard,  lorsque  l'on  comprend  la  double  prononciation 
^  des  deux  premiers  hiéroglyphes  de  ce  groupe, 
!  c'est-à-dire,  nom  et  nam,  prononciation  dont  la 
première  est  employée  pour  rendre  l'idée  de  la 
force,  et  la  seconde,  celle  de  la  grâce  divine.  Le  mot  nams 
K5.WC,  résultant  du  groupe  entier,  signifie,  par  conséquent, 
le  fils  de  la  grâce,  et  le  mot  noms  tfO**c,  le  fils  de  la  force. 

Toutes  les  fois  que  ce  mot  est  à  côté  d'un  des  emblèmes 
de  la  grâce,  on  doit  lire  nams,  et  lorsqu'il  est  à  côté  d'un 
des  emblèmes  de  la  force,  il  faut  prononcer  noms.  La  partie 
blanche  du  bonnet  sacerdotal,  qui  représente  la  basse  Egypte, 
est  nams  ;  la  rouge,  au  contraire,  qui  représente  la  haute 
Egypte,  est  noms.  Cette  observation  s'applique  aussi  aux 
voiles,  qui  cachent,  selon  la  variété  des  formes  et  des  cou- 
leurs, un  symbole  opposé. 

LVII 

ANMAS  ET  KHENT,   COIFFURES  ÉGYPTIENNES.  EXPLICATION  DES 

MOTS  COPTES  MASMATOÏ ,  KERMES  ET  GALAP. 

On  pourrait  croire  que  le  mot  anmas  ^w5C,  écrit  en  hié- 
roglyphes au-dessus  d'un  voile  rayé,  est  le  même  que  le  mot 
nams  que  nous  venons  d'expliquer.  Quelque  petite  que  soit  la 
différence  entre  ces  deux  termes,  je  crois  pourtant  qu  anmas 
n'a  aucun  rapport  avec  nams.  Anmas  est  un  mot  composé 
qui  se  divise  en  deux  parties,  an-mas  z>r-*m>c,  dont  cha- 
cune a  sa  valeur  propre,  et  les  deux  sens  concourent  à  l'ex- 
pression exacte  de  l'objet.  En  voici,  selon  moi,  l'analyse. 


Avon  £yok  signifie  en  copte,  selon  les  dictionnaires, 
variété  de  couleurs.  Je  crois  cependant  que  sa  véritable  si- 
gnification est  couleur;  car,  chez  les  Arabes,  ce  mot,  avec 
îa  simple  addition  de  l'initiale  l,  a  la  même  valeur  :  lavn  ,J 
au  singulier,  et  clvan  J\J>\  au  pluriel.  Ne  pouvons-nous  pas 
en  tirer  la  conséquence  que  les  Egyptiens  avaient  aussi  une 
double  expression  (avn  z>vtt  au  singulier,  et  a  von  £Ycm 
ou  avan  &*r2>tf  au  pluriel)  pour  rendre  les  deux  nombres? 
Je  suppose  donc  que  la  syllabe  an,  première  partie  de  an- 
mas,  indique  la  couleur,  et  que  mas  signifie  ce  qui  est  engen- 
dré, ou  le  fils,  mot  qui,  dans  la  composition  des  noms,  peut 
remplacer  la  valeur  de  la  lettre  chei  uj,  expression  abrégée 
de  fils.  On  conçoit  dès  lors  qu an-mas  signifie  le  fils  de  la 
couleur,  et  que  ce  mot  est  identique  au  terme  employé  dans 
la  Bible  pour  désigner  le  voile  d'Àaron,  qu'elle  appelle  un 
ouvrage  rayé  en  couleurs(i).  Je  pense  donc  que  ce  voile  égyp- 
tien était  le  voile  colorié  à  longues  raies,  tel  que  je  le  donne  ici, 
et  que  nous  le  voyons  souvent  reproduit  sur  les  monuments. 

Il  me  serait  facile  de  prouver  par  des  exemples  nombreux 
que  le  mot  mas  remplace,  comme  je  viens  de  le  dire,  dans 
la  formation  des  mots,  la  lettre  chei  eu,  abréviation  du  mot 

(1)  La  sagra  Scriitura.,  eec,  part.  111,  cap.  n,  §  10. 
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che  oje,  fils.  Je  choisirai  entre  autres  le  mot  mas-matoï 
W5C«^0S,  soldat,  guerrier,  qui  littéralement  signifie 
Y  engendré  de  V  armée,  le  fils  de  l'armée. 

Un  autre  exemple  plus  frappant  est  le  mot  KEpuEC, 
qui,  formé  de  ker  (cercle)  et  de  mes  (engendré  ou  fils), 
nous  donne  le  sens  complet  et  précis  de  fils  du  cercle,  pour 
désigner  une  goutte.  Le  mot  galap  <5&?v&:it,  qui  en  copte  si- 
gnifie aussi  goutte,  se  décompose  en  gai,  rouler  p9Jl),  et  ap, 
chef  ou  père  pN),  et  offre  la  valeur  complexe  de  père  du 
roulement.  Ces  exemples  prouvent,  à  mon  avis,  que  la 
composition  des  vieux  mots  égyptiens  était  opérée  d'après 
les  racines  sémitiques  et  dans  leur  simplicité  primitive. 

Après  avoir,  dans  plusieurs  paragraphes  de  cette  Lettre, 
exposé  plus  d'une  hypothèse  au  sujet  des  bonnets  et  des  voiles 
sacerdotaux,  il  me  semble  maintenant  à  propos  de  démon- 
trer en  peu  de  mots  les  preuves  que  je  puis  faire  valoir, 
celles  surtout  auxquelles  j'ai  fait  allusion  (XXIX)  en  parlant 
du  voile  sacré  et  de  son  nom,  qui  dérivent,  selon  moi,  de 
^^y.  la  Bible.  Les  phonétiques  placés  au-dessus  de 
ce  voile,  peint  dans  la  caisse  de  momie  dont 
j'ai  fait  plusieurs  fois  mention,  n'admettent 
point  d' autre  légende  que  celle  de  khent  fc)E  tt'T . 
Par  ce  khent  nous  sommes  assurés  d'abord  que 
\'abnet  de  la  sainte  Ecriture,  dont  j'ai  rétabli 
la  véritable  orthographe  par  ma  nouvelle  analyse,  signifiait 
réellement  le  voile  blanc  d'Aaron:  que  ce  khent,  avec  son 
article pkhent  hOe^t,  n'avait  aucun  rapport  avec  le  pskhent 
d'Horapollon  (XXVIII),  qui  désigne  la  partie  rouge  du  bonnet 
sacerdotal  égyptien  ;  que  c'était  pour  les  prêtres  le  nom  du 
voile  sans  couleurs  et  sans  stries  dont  j'ai  déjà  indiqué  le 
sens. 
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LVIII 

RÉCAPITULATION  DES  LEGENDES  SCULPTEES  SUR  LES  VASES 
FUNÉRAIRES  DU  CARDINAL  LAMBRUSCHINI. 

En  résumant  tout  ce  que  je  viens  d'exposer  concernant 
les  quatre  génies  de  l'Aroenthi,  leur  représentation  par  des 
vases,  l'explication  des  hiéroglyphes  qui  constatent  leur 
mission  divine,  et  le  double  sens,  réel  et  allégorique,  des 
mots,  je  dois  vous  prévenir,  Monsieur,  que  quoique  chaque 
vase  semble  avoir  été  spécialement  destiné  à  recevoir  telle 
ou  telle  partie  du  corps  du  défunt,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
que  ces  réservoirs  sacrés  ne  devaient  en  recevoir  aucune 
autre.  Il  paraît  certain,  au  contraire,  que  chaque  vase  pou- 
vait contenir  tout  ce  qui  se  rapportait  au  caraclère  physique 
et  moral  du  génie.  Par  exemple,  les  yeux  étaient  sans  doute 
réunis  au  cerveau  dans  le  vase  de  Betsoph;  la  langue  était 
avec  les  poumons  dans  celui  de  Hapi;  le  vase  d'Àmset  con- 
tenait le  cœur,  la  rate  et  le  foie;  et  enfin,  dans  celui  de  Ca- 
nope  se  trouvait  avec  les  reins  tout  ce  qui  est  renfermé  dans 
la  région  inférieure  du  corps  humain. 

11  est  aussi  à  présumer  qu'il  n'était  pas  absolument  né- 
cessaire d'employer  toujours  aux  funérailles  du  défunt  les 
quatre  vases  avec  les  images  que  nous  avons  décrites.  L'ex- 
périence nous  apprend  que  dans  les  tombes  égyptiennes  on 
trouve  tantôt  ces  vases  avec  les  images  des  quatre  génies, 
tantôt  seulement  avec  l'image  d'Amset  ou  de  Canope,  ou 
avec  celles  de  Betsoph  et  de  Hapi.  Du  reste,  ces  quatre  gé- 
nies représentant  l'examen  de  conscience  concernant  les 
pensées,  les  paroles,  les  actions  et  les  omissions  du  mort, 
ainsi  que  la  justification  qu'il  a  obtenue  dans  la  balance  de 
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Thot,  il  est  évident  que  le  récit  de  cet  examen  pouvant  être 
fait  à  Osiris  par  un  seul  génie  aussi  bien  que  par  les  quatre, 
les  parties  de  son  corps  pouvaient  être  également  renfer- 
mées dans  un  seul  vase  ou  dans  plusieurs,  sans  rompre 
l'ordre  des  cérémonies  funèbres  observées  dans  le  jugement 
de  1  ame  du  défunt. 

Voici  maintenant  la  version  des  légendes  entières  sculp- 
tées sur  les  quatre  vases,  selon  leur  ordre  et  selon  l'analyse 
grammaticale  exposée  ci-dessus. 

I 

LE  DIVIN   BETSOPH,   EN  PRESENTANT  LE   CERVEAU  DE  PNESTHOR,   CHEF  d' ARMEE, 
ATTESTE  QU'IL  A  ETE  JUSTIFIÉ  DANS  SES  PENSEES. 

II 

LE   DIVIN  HAPI,  EN  PRESENTANT    LES  POUMONS   DE  PNESTHOR,  CHEF  d' ARMEE, 
ATTESTE  QU'IL  A  ETE  JUSTIFIÉ  DANS  SES  PAROLES. 

III 

LE   DIVIN   AMSET,  EN  PRÉSENTANT  LE  COEUR  DE  PNESTHOR,  CHEF  d' ARMEE, 
ATTESTE  QU'IL  A  ÉTÉ  JUSTIFIÉ  DANS  SES   ACTIONS. 

IV 

LE  DIVIN  CANOPE,  EN  PRÉSENTANT  LES  REINS  DE  PNESTHOR,  CHEF  d' ARMÉE, 
ATTESTE  QU'IL  A  ÉTÉ  JUSTIFIÉ  DANS  SES  OMISSIONS. 

J'espère,  Monsieur,  que  cette  interprétation,  comparée  à 
celle  publiée  avec  tant  d'éclat  par  le  révérend  Père  Unga- 
relli,  vous  paraîtra  d'autant  plus  exacte,  qu'elle  me  semble 
dégagée  de  toutes  les  puérilités  dont  la  sienne  est  parsemée. 

Je  suis  heureux  de  trouver  l'occasion  de  rendre  au  riche 
acquéreur  de  ces  vases  précieux  un  service  littéraire  qui  aura 
du  moins  le  mérite  d'être  gratuit. 

Le  Père  Ungarelli,  d'un  caractère  modeste  et  réservé,  a 
été  poussé  par  la  faveur  du  cardinal  Lambruschini  à  jouer 
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à  Rome  le  rôle  d'une  autorité  scientifique.  Nul  examen,  nul 
concours  ne  s'y  faisait  sans  sa  participation,  son  conseil,  sa 
voix  trop  puissante.  Les  professeurs  de  l'archigymnase  ro- 
main avaient  perdu  leurs  attributions  et  leurs  droits,  anéantis 
qu'ils  étaient  devant  lui.  Cependant  le  jour  de  la  justice  se 
lève  tôt  ou  tard  pour  tout  homme.  Mes  recherches  au  sujet 
des  vases  de  la  mort  du  cardinal  Lambruschini  seront,  je 
l'espère,  comme  un  miroir  devant  lequel  les  masques  tom- 
beront, et  la  vérité,  devenue  manifeste,  triomphera. 

LIX 

LE  DESTIN    DE   l'aMENTHI. 

Je  vais  vous  proposer,  Monsieur,  une  nouvelle  preuve  de 
l'utilité,  et  je  dirai  même  de  la  nécessité  de  chercher  dans 
les  langues  sémitiques  l'interprétation  des  mots  inconnus 
que  l'on  rencontre  dans  les  légendes  hiéroglyphiques.  Nous 
connaissons  maintenant  la  nature  clés  quatre  génies  de  l'A- 
menthi,  et  nous  savons  comment  ils  rendaient  compte  à 
Osiris  des  œuvres  du  mort.  Il  nous  reste  à  savoir  par  qui  la 
sentence  suprême  était  prononcée. 

Dans  les  scènes  funéraires  qui  représentent  le  jugement 
final,  on  voit  souvent  un  monstre  à  double  nature,  dont  la 
tête  ressemble  à  celle  d'un  hippopotame,  et  le  corps  à  celui 
d'une  truie.  Cet  animal  paraît  renfermer  le  symbole  de 
l'opposition  naturelle  constituant  l'essence  de  la  divinité 
solaire  d'Osiris.  Sa  bouche  ouverte  et  ses  longues  dents  in- 
diquent sa  voracité;  ses  mamelles  gonflées  le  long  de  son 
ventre  représentent,  au  contraire,  la  nutrition.  Il  est  donc 
évident  que  sa  figure  se  compose  des  symboles  opposés  de 
la  vie  et  de  la  mort. 
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Jusqu'ici  les  archéologues  n'ont  vu  dans  ce  monstre  que 
la  destruction,  et  ils  ne  lui  ont  supposé  d'autre  emploi  que 
celui  de  dévorer  les  damnés.  Cette  supposition  est  d'autant 
plus  erronée,  que  ce  monstre  infernal  est  souvent  représenté 
se  tenant  devant  Osiris  d'un  air  calme  et  doux. 

Il  est  nécessaire  de  faire  attention  aux  deux  différentes 
manières  dont  le  nom  de  ce  monstre  est  écrit  dans  les  in- 
scriptions hiéroglyphiques,  parce  que  tantôt  il  est 
formé  par  deux  phonétiques,  am,  tantôt  par  ces 
mêmes  caractères  répétés  deux  fois,  qui  paraissent  destinés 
à  redoubler  ainsi  le  même  son  am-am.  Voici  le  type  original 
de  ce  nom,  sur  lequel  je  vais  exposer  mon  opinion. 
Dans  sa  Lettre  au  professeur  Rosellini,  M.  Lep- 
sius  affirme  que  les  deux  lignes  formant  la  croix, 
X  qui  dans  ce  groupe  hiéroglyphique  se  trouve  au- 
£/JiX  dessous  du  nom  de  la  bête,  sont  homophones  de 
III  l'hirondelle.  Cela  est  vrai;  mais  de  même  que 
M.  Lepsius  a  mal  compris  la  valeur  de  Y  oiseau,  il  a  mal  ex- 
pliqué les  deux  lignes. 

J'ai  dit  plus  haut,  Monsieur,  que  Y  hirondelle  et  la  bouche, 
ou  bien  Y  hirondelle  toute  seule,  forment  le  mot  bal  &z>?v, 
seigneur,  maître.  Or,  si  les  deux  lignes  formant  la  croix  rem- 
placent Y  hirondelle  hiéroglyphique,  elles  doivent  donner 
également  le  même  mot  bal.  Sil'on  y  ajoute,  par  conséquent, 
l'article  féminin  placé  à  côté,  le  titre  de  bal  devient  bail 
&&Xt,  c'est-à-dire,  maîtresse. 

Il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  la  condition  de  ceux  qui 
sont  sous  la  domination  du  monstre  clans  l'enfer.  La  figure 
représentée  frappant  vigoureusement  plusieurs  êtres  placés 
au-dessous  d'elle,  symbolise,  si  l'on  en  croit  les  savants,  les 
coupables.  Elle  indique  plutôt,  selon  moi,  ceux  qui  sont  punis 
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ou  condamnés,  EYrT<5&stfY.  Le  monstre,  que  les  hiérogly- 
phes mettent  au  féminin,  est  la  maîtresse  des  condamnés,  de 
ceux  qui  sont  frappés  par  la  punition  divine,  et  l'instrument 
avec  lequel  on  les  frappe  est  la  hache  symbolique  de  la  di- 
vinité (VI). 

Ce  titre  de  maîtresse  se  trouve  aussi  dans  le  sceptre  à  tête 

de  taureau  qui,  dans  les  légendes  sacrées,  remplace  parfois 

.=» — I  Yhirofidelle  ou  la  petite  croix  en  sautoir.  Le  nom  de  ce 

'         sceptre  est  baht,  comme  nous  l'avons  vu  précédem- 

Tment  (XVIII,  XIX).  Or,  les  mots  baht  et  balt,  en 
(^  tant  qu'ils  signifient  vision  et  seigneurie,  sont  syno- 
nymes ;  par  conséquent,  le  sceptre  à  tête  de  taureau,  sceptre 
placé  sous  le  nom  du  monstre  infernal,  doit  être  traduit  de 
même  par  maîtresse. 

Analysons  maintenant  ce  nom  composé,  pour  en  déduire 
la  signification  cachée  dans  le  mot  simple.  Ce  n'est  pas  le 
copte  qui  nous  fournira  la  racine  dans  laquelle  nous  pour- 
rons reconnaître  le  mot  am-am;  ce  sont  les  langues  sémi- 
tiques. Nous  avons  vu  que  le  bras,  troisième  phonétique 
dans  le  nom  du  dieu Reta (IX),  représentait  en  même  temps 
Yaïn  9  arabe  et  le  heth  t\  hébreu,  ce  qui  prouve  que  ce  pho- 
nétique, chez  les  Egyptiens,  remplaçait  les  lettres  aspirées, 
qui  se  ressemblent  l'une  l'autre.  On  ne  doit  pas  s'étonner  si 
dans  le  nom  du  monstre  les  deux  bras  représentent  deux 
lettres  différentes ,  pourvu  que  ces  deux  lettres  soient 
aspirées. 

La  racine  arabe  hamm  JU.  renferme  tous  les  sens  néces- 
saires pour  nous  donner  la  signification  du  nom  de  la  maî- 
tresse de  l'enfer;  car  le  mot  hammam  12^,  qui  exprime  très- 
bien  le  son  des  quatre  phonétiques,  signifie  le  mauvais  destin, 
la  fortune  contraire,  le  fatum  adversum  des  anciens  ;  et  ham- 


—  155  — 

mim  J^,  chez  les  Arabes,  n'était  pas  autre  chose  que 
Yenfer. 

Ces  divers  sens  réunis  prouvent,  à  mon  avis,  que  le  mot 
hamm  '  ^  indiquait  en  Egypte  la  destinée  en  général,  bonne 
ou  mauvaise,  et  que  le  mot  composé  hammam  signifiait  une 
destinée  contraire.  Par  conséquent,  la  bête  infernale  à  double 
nature,  l'une  féroce  et  l'autre  douce,  ne  représentait  devant 
Osiris  que  la  Destinée,  prête,  après  le  dernier  jugement  pro- 
noncé par  le  dieu,  à  se  montrer  favorable  à  ceux  qui  sont 
justifiés,  et  impitoyable  pour  les  damnés.  Elle  se  nommait 
Baht-hamm  dans  l'Amenthi,  ou  dans  les  champs  de  délices 
et  de  réjouissances,  et  Balt-hammam  au  fond  de  l'enfer, 
dans  les  citernes  d'eau  bouillante,  dans  le  feu  éternel. 

Le  groupe  hiéroglyphique  qui  forme  le  nom  du  Destin  de 
l'Amenthi  doit  être  lu  :  hammam  hait  enni-tuaïo,  ^t>u  *3h*± 
&z>ArT  wks-t^mo,  ce  qui  signifie  :  la  Destinée  ennemie, 
maîtresse  des  damnés.  Voilà  pourquoi  la  bête  allégorique  re- 
présentée au-dessous  de  cette  légende  hiéroglyphique  dans 
le  monument  a  la  tête  tournée  au  rebours  de  son  corps. 
Elle  semble  dire  :  Je  suis  la  Destinée  adverse  qui  vous  attend, 
ô  hommes  pervers  ! 

LX 

BAAL  CHM1N  ET  BAAL-EÏA,  DIEUX  ÉGYPTIENS.  —  EXPLICATION  DE 
LA  STÈLE  DU  MUSEE  BRITANNIQUE.  — BACCHANTES.  — AMEN- 
OTP  ET  SEBEKOTP. 

Quittons  l'enfer,  où  nous  ont  entraîné  nos  recherches,  et 
remontons  maintenant  au  plus  haut  degré  du  soleil,  au  si- 
gne du  Cancer,  siège  symbolique  de  la  divinité  que  nous 
allons  découvrir.  J'ai  déjà  parlé,  au  commencement  de  cette 
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Lettre,  du  dieu  Àmon  générateur,  et  je  lui  ai  donné  l'épi- 
thète  de  Hat  en-?iouf,  épithète  qui  cependant  ne  peut  nous 
donner  la  clef  de  toutes  les  difficultés  que  présentent  les 
inscriptions  hiéroglyphiques  au  sujet  de  cette  divinité.  En 
effet,  le  dessin  reproduit  dans  notre  planche  IIe  nous  offre 
un  nouveau  nom  pour  ce  dieu  générateur;  nom  qui  reparaît 
dans  la  planche  Ire  b,  avec  les  signes  indicatifs  d'une  ville. 
Il  faut  donc  chercher  un  mot  qui  se  rapporte  à  la  fois  et  au 
nom  d'une  divinité  et  à  celui  d'une  ville  égyptienne.  Ce 
nœud  gordien,  qui  a  jusqu'ici  résisté  aux  efforts  des  archéo- 
logues, nous  espérons  parvenir  à  le  dénouer  sans  l'épée 
d'Alexandre. 

Entre  Amon  hat  en-noufet  Amon-ra  hat  en-nouf  il  n'existe 
aucune  différence  ;  car  Amon-ra  étant  le  principe  universel 
de  toute  la  nature,  pouvait  recevoir  autant  de  surnoms  qu'il 
plairait  aux  prêtres  égyptiens  de  lui  en  donner.  Or,  Hat  en- 
nouf,  Amon  hat  en-noufet  Amon-ra  sont  identiques  ;  car  Y  Ar- 
roseur, Amon l 'arroseur  eiAmonle  créateur,  ne  diffèrent  point 
entre  eux  quant  à  l'expression  radicale  qu'ils  renferment. 
Occupons-nous  maintenant  du  nom  inconnu  qui  appartient 
à  ce  dieu  ainsi  qu'à  une  ville  égyptienne. 

Lorsque  j'ai  expliqué  dans  mes  Paralipomènesles  groupes 
obscènes  du  papyrus  de  Turin  (1),  j'ai  placé,  selon  les  su- 
perstitions mythologiques,  le  dieu  Baal-Semen  (très-vénéré 
par  les  païens)  dans  le  signe  du  Cancer.  La  deuxième  partie 
de  ce  nom,  ainsi  orthographiée  par  les  anciens  auteurs,  peut 
être  aussi  prononcée  Smin;  dès  lors  il  est  facile  de  conjec- 
turer que  la  ville  de  Chmin  cymtt  a  pris  son  nom  de  celui 
du  dieu  Baal-Smin,  qu'elle  adorait  et  sous  la  protection 

(1)  Paralipommi,  ecc,  part.  V,  cap.  vi. 


—  157  — 

fluquel  elle  était  placée.  Les  Arabes  ont  conservé  ce  nom 
sous  la  forme  ahhmin  c^?^. 

Il  faut  maintenant  examiner  de  quelle  manière  le  nom 
Semen  ou  Chmin  peut  sortir  de  la  vocalisation  des  deux 
hiéroglyphes,  dont  l'un,  le  nés,  la  potence  mosaïque,  le  trône 
d'exaltation,  est  bien  connu,  mais  dont  l'autre  ne  l'est  pas 
encore.  Nous  avons  vu  plus  haut  (XXXIII,  XLIII)  que  le 
trône  peut  être  rendu  en  copte  par  le  mot  chi  ojs,  égalité, 
mesure,  qui  donne  le  protogrammate  cheï  oj,  ainsi  que 
les  lettres  sima  C  et  thita  b,  qui  lui  sont  analogues.  Ce  mot 
chi  s'appliquant  à  la  potence  ou  à  la  forme  de  Yéquerre  sur 
laquelle  pose  et  s'étend  dans  toute  sa  largeur  l'emblème  de 
la  Divinité,  nous  donne  la  première  syllabe  du  nom  que 
nous  cherchons.  Quant  à  la  deuxième,  il  faut  que  nous  nous 
reportions  à  la  Bible,  qui  nous  servira,  dans  ce  cas,  de 
guide  infaillible. 

Le  dernier  psaume,  composé  par  David  pour  célébrer  le 
Seigneur  par  l'accord  de  plusieurs  instruments ,  dont  la 
forme  se  rattache  aux  symboles  des  signes  célestes,  nomme, 
à  l'endroit  allégorique  du  Cancer,  le  minim  D^JD,  dont  le 
singulier  est  min.  Les  interprètes  n'ont  pu  jusqu'ici  donner 
la  signification  de  ce  mot,  ni  comprendre  la  forme  de  l'in- 
strument qu'il  désigne.  J'ai  traité  ces  questions  dans  mes 
Voies  symboliques  de  la  Bible,  et  j'ai  conclu  de  mes  recherches 
que  cet  instrument  ressemblait  à  peu  près  aux  cymbales  de 
la  musique  militaire,  lesquelles  sont  devenues,  en  se  rape- 
tissant, des  castagnettes,  qui  ont  toujours  conservé  le  type  et 
le  symbole  de  ce  qui  se  passe  dans  le  Cancer  allégorique  de 
la  mythologie,  au  point  du  solstice. 

Sans  m'arrêter  à  énumérer  les  preuves  émises  dans  l'ou- 
vrage ci-dessus  indiqué,  je  dirai  que  le  signe  hiéroglyphique 
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peut  représenter  une  espèce  d'instrument  composé  de  deux 
ailes  déployées,  etimitant  dansleur  petitesse  celles  du  soleil; 
ailes  mystiques,  s'unissant  ensemble  pour  symboliser  l'acte 
conjugal  du  disque  solaire  androgyne  dans  le  Cancer.  Nous 
verrons  plus  loin  que,  malgré  la  variété  qu'elle  présente 
dans  quelques  monuments,  la  forme  de  cet  instrument  ne 
détruit  pas  l'idée  que  nous  avons  conçue  de  son  symbolisme, 
puisque  chaque  aile  étant  composée  de  deux  parties  péné- 
trant l'une  dans  l'autre,  cette  variété  même  vient  à  l'appui 
de  mon  assertion.  Quoi  qu'il  en  soit  pourtant  de  la  forme  et 
de  la  nature  de  cet  instrument,  nous  savons  qu'il  est  appelé 
dans  la  Bible  min  ;  or,  ce  mot  ressemble  parfaitement  à  celui 
de  men,  que  les  prêtres  égyptiens  ont  choisi  pour  désigner 
leur  grand  dieu  Amen  ou  Amon.  Chmin  ujustt  est,  par 
conséquent,  un  des  noms  de  ce  dieu,  et  par  suite  celui  de  la 
ville  placée  sous  sa  protection  et  dans  laquelle  il  était 
adoré. 

Si  l'on  voulait  chercher  l'origine  du  mot  Semen,  Semin 
ou  Chmin,  on  la  trouverait  dans  la  racine  que  les  peuples 
sémitiques  ont  adoptée,  ainsi  que  les  Coptes,  pour  la 
formation  du  mot  theman,  |DT»j  heu5-ïï,  qui  indique  la 
partie  méridionale  d'un  pays.  Les  Egyptiens  ont  allégorisé  la 
région  de  la  plus  forte  chaleur  par  le  sommet  de  la  pyramide, 
où  le  soleil  du  signe  du  Cancer  était  représenté  ;  de  sorte 
que  Chmin  signifiait  chez  eux  trois  choses  à  la  fois  :  le  nom 
du  dieu,  celui  de  la  ville,  et  celui  de  toute  la  région  méri- 
dionale de  l'Egypte. 

Les  Grecs  ont  donné  à  la  ville  de  Chmin  le  nom  de  Pano- 
polis,  c'est-à-dire,  la  ville  de  Pan.  Or,  le  Pan  des  Grecs, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  précédemment,  est  le  P-an  des 
Coptes,  Y  œil  solaire  qui  coule  et  arrose  (VII).  Le  nom  adopté 
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par  les  Grecs  est  donc  un  synonyme  de  Climin  liai  en-nouf. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet. 

L'inscription  de  la  planche  Ire,  qui  désigne  le  Hat  en-nouf 
avec  le  symbole  de  la  région  ou  de  la  ville  qu'il  protège,  ne 
doit  pas  maintenant  nous  paraître  difficile  à  lire  :  ^ui 
ojmiï  £&nr-^ttOYq,  le  vivificateur  des  régions  méridio- 
nales, ou ,  si  vous  le  préférez ,  le  vivificateur  des  régions  de 
Chmin. 

L'examen  que  je  vais  faire  de  la  stèle  du  musée  Britan- 
nique présente  plus  de  difficulté  (1).  Je  n'expliquerai  pour- 
tant que  les  hiéroglyphes  de  la  partie  supérieure  du  tableau 
mystique,  parce  qu'ils  sont  d'un  grand  intérêt  ;  quant  aux 
signes  de  la  partie  inférieure,  je  me  bornerai  à  l'explication 
de  ceux  qui  appartiennent  à  la  déesse  Tanata,  femme  de 
Renpo. 

Une  fois  parvenus  à  découvrir  le  nom  de  la  divinité 
Kïoun,  et  renseignés  sur  le  passage  d'Àmos  où  il  en  est 
question  (VII),  l'inscription  hiéroglyphique  sculptée  au- 
dessus  est  facile  à  déchiffrer. 

Amos  dit  que  Kïoun  était  la  reine  du  ciel  ;  les  hiéroglyphes 
répètent  :  <t-kn  orpw,  ne&t  ntu,  Kïoun,  la  reine  ab- 
solue du  ciel. 

Les  Septante,  en  traduisant  le  mot  hébreu  Kïoun  par  Ren- 
fam,  se  sont  évidemment  trompés;  car  Renpo,  d'après  ce 
monument  égyptien,  est  là  pour  représenter  seulement  le 
côté  fort  de  la  déesse  Nature,  symbolisé  par  le  lion  ou  la 
lionne  qui  la  supporte. 

Comme  j'ai  déjà  beaucoup  parlé,  dans  cette  Lettre  et  dans 
mes  Paralipomènes,  de  la  déesse  Kïoun,  ainsi  que  du  tétra- 

(1)  pi.  h. 
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grammate  Rèpo ,  dont  le  Ré-en-po  de  la  stèle  représente  la 
première  partie,  je  ne  m'en  occuperai  pas  davantage  ici. 
Quant  à  la  légende  hiéroglyphique  qui  se  rapporte  à  Renpo, 
je  crois  qu'on  doit  la  traduire  ainsi  :  piïTTUJ  TOY'rp  tt&&, 
neê  tt&t  im^,  ^HK  ftïWOTTTEp,  Rewpo,  le  dieu  grand, 
maître  de  la  voûte  du  ciel,  le  fort  des  dieux. 

Le  second  élément  alphabétique  du  mot  naa  tt££,  élé- 
ment que  dans  mon  interprétation  je  crois  devoir  prendre 
pour  un  alpha,  est  tellement  effacé  sur  la  pierre,  qu'il  lais- 
sera toujours  des  doutes  dans  l'esprit  des  plus  habiles  in- 
terprètes d'hiéroglyphes. 

Vous  devez  reconnaître,  Monsieur,  dans  le  mot  pat  n&'T, 
que  je  traduis  par  voûte,  la  même  signification  que  j'ai 
trouvée  dans  le  mot  pot  TTttt'T,  ou  vase,  puisque  l'expres- 
sion de  vase  du  ciel  correspond  à  celle  de  voûte  ou  arc  du 
ciel  (LIV).  Vous  reconnaîtrez  aussi  dans  le  mot  hek  ou  hik 
la  valeur  de  celui  qui  est  en  tête  du  nom  composé  ak-rabbim 
(îk-rabbim),  nom  tiré  de  la  Bible,  et  dont  vous  avez  lu  plus 
haut  l'interprétation  dans  le  sens  de  force  (II). 

Avant  d'achever  l'explication  de  la  partie  supérieure  du 
tableau ,  je  dirai  quelques  mots  au  sujet  de  la  femme  de 
Renpo,  représentée,  au  bas  de  la  scène,  recevant  les  of- 
frandes de  ses  adorateurs.  Cette  déesse  à  l'aspect  terrible 
est  Po-en-Rè  (seconde  partie  du  létragrammate  égyptien), 
qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  change  son  nom  favorable 
en  celui  de  Tanata,  nom  de  colère  et  de  mort.  Les  mots 
hiéroglyphiques  inscrits  au-dessus  de  cette  image  se  tradui- 
sent en  copte  :  t&ïï&<t&,  o^pat,  ïïe&t  tt^^t  ktîEj 
^V^uuk  MsttOY'TEp,  ce  qui  signifie  :  Tanata,  reine  absolue 
de  la  voûte  du  ciel,  commande  aux  dieux. 

Tous  les  signes  placés  derrière  la  déesse  sont  idéologi- 
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ques,  et  leur  signification  doit  se  trouver  dans  le  symbolisme 
qu'ils  renferment.  Par  exemple,  le  premier  signe,  dont  on 
ne  connaît  ni  l'usage  ni  la  nature,  exprime  sans  doute  le 
droit  du  pouvoir  absolu;  car,  dans  certains  monuments, 
on  voit  les  divinités  la  main  étendue  au-dessus  de  cet  in- 
strument, comme  si  par  cet  acte  elles  manifestaient  l'indé- 
pendance de  leurs  droits.  Le  kounti  qui  suit  est  l'allégorie 
de  la  vie  et  de  la  mort  (XXXV)  ;  le  tétrescare  se  rapporte  aux 
quatre  gonds  de  l'univers  (XXXIX)  ;  le  sceptre  équinoxial  à  la 
justice  parfaite  (XXXII);  le  lotus  et  le  verrou  donnent  les  deux 
phonétiques  m,  s,  u ,  c,  placés  au  commencement  des  deux 
syllabes  du  mot  mesor  «ECOp  (XLII),  nom  de  Y  Egypte,  que 
nous  avons  découvert  dans  les  hiéroglyphes,  et  dont  mêla 
utl?\£,  papyrus,  donne  ici  le  protogrammate ;  enfin,  la  cor- 
beille, mm  ou  niben,  tfst*,  ksêçîï,  signifie  le  tout. 

Ainsi,  la  légende  complète  des  phonétiques  et  des  sym- 
boles consacrés  dans  le  tableau  à  la  déesse  Tanata  sera  : 
Tanata,  reine  absolue  de  la  voûte  du  ciel,  commande  aux  dieux, 
dispose  de  la  vie  et  de  la  mort,  exerce  du  haut  des  quatre  gonds 
de  l'univers  la  justice  parfaite  sur  toute  l'Egypte. 

Je  me  réfère,  au  sujet  de  Tanata,  à  tout  ce  que  j'ai  pré- 
cédemment exposé  (VIII) . 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  des  hiéroglyphes  sculptés 
au-dessus  de  la  figure  d'Àmon  générateur,  qui  diffèrent  to- 
talement de  ceux  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici.  Le  mot 
Chmin,  qui  y  est  placé  comme  nom  propre,  doit  rappeler  ici 
Âmon  générateur  ou  Amon  hat-en-nouf.  Nous  avons  vu  plus 
haut  (XX)  que  Y  hirondelle  et  la  bouche  doivent  se  lire  bal 
&&?\;  par  conséquent,  la  réunion  de  ces  deux  mots  donne 
le  nom  Baal-Semen  que  les  anciens  nous  ont  conservé.  Ce- 
pendant, dans  cette  inscription,  Baal  ne  se  rapporte  pas  à 

11 
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Chmin,  mais  il  s'accorde  avec  le  mot  suivant  eïa  es&,  tiré 
des  jambes  et  de  Y  aigle,  et  qui  signifie  purifier,  laver,  arroser. 
Ce  mot  est  donc  synonyme  de  hat-en-nouf,  etBaal-eïa  exprime, 
quoique  en  d'autres  termes,  le  seigneur  de  l'arrosement. 

Le  mot  eïa  me  paraît  être  l'origine  de  l'exclamation  evoé 
que  les  Bacchantes  furieuses  prononçaient  en  invoquant 
Bacchus.  Cette  sorte  d'ovation  bruyante,  loin  d'être  sans 
valeur,  devait,  au  contraire,  renfermer  un  sens  convenable 
à  la  nature  du  dieu  et  à  la  fête  dont  il  était  l'objet;  et  le 
verbe  égyptien  eïa  nous  porte  à  croire  que  les  Bacchantes 
criaient  devant  leur  dieu  :  Arrose,  arrose,  ô  Bacchus  !  arrose- 
nous,  arrose-nous,  ô  le  puissant  des  générations! 

L'homme  en  attitude  de  félicitation,  le  segment  de  sphère  et 
les  deux  plumes,  forment  un  groupe  que  les  archéologues 
traduisent  ainsi  :  Celui  qui  se  réjouit  dans  ses  deux  plumes; 
traduction  à  la  fois  absurde  et  ridicule,  comme  le  prouvera, 
je  l'espère,  l'explication  suivante. 

La  plume  hiéroglyphique  gravée  dans  l'inscription  est 
une  plume  d'autruche ,  laquelle  n'a  aucun  rapport  avec 
celles  dont  est  parée  la  tête  du  dieu.  J'ai  discuté  ce  fait  dans 
ma  Lettre  à  Koller,  où  j'ai  prouvé  que  cet  Amon  plumifère 
est  celui  qui  a  donné  aux  hommes  les  lois  religieuses  et  ci- 
viles: que  les  deux  plumes  sont  gravées  quelquefois  sur 
deux  tablettes,  pour  allégoriser  l'écriture  descendue  du  ciel, 
et  que  ces  tablettes  célestes  rappellent  celles  que  Moïse  ap- 
porta, par  ordre  de  Jeoa,  sur  le  Sinaï,  afin  que  Jeoa  les  gra- 
vât de  ses  mains.  Les  premières  tables  contenaient  la  loi 
divine  en  hiéroglyphes  ;  sur  les  secondes,  elle  était  écrite  en 
caractères  phéniciens  (1).  Ce  no  ni  hiéroglyphique,  composé 

(1)  Paraliporneni,  ecc,  part.  I,  cap.  vu. 
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de  la  plume,  de  Y  encrier  (en  copte,  merab)  et  de  la  ligne 
droite,  peut  donc  signifier  :  L 'auteur  de  l'écriture  divine,  en- 
voyée du  ciel  pour  la  droiture  des  hommes. 

V homme  les  bras  élevés  au  ciel  n'indique  nullement  une 
réjouissance,  et  cette  attitude,  que  j'ai  expliquée  dans  mes 
ouvrages  coufîques,  au  sujet  d'une  image  semblable,  se 
rapporte  à  un  don  précieux  sollicité  des  astres,  à  une  chose 
quelconque  attirée  du  ciel  sur  la  terre  (1).  La  plume  d'au- 
truche est  l'emblème  de  la  justice;  deux  plumes  signifient 
donc  les  deux  justices,  c'est-à-dire,  les  deux  points  équi- 
noxiaux,  lieu  où  l'écriture  a  été  symbolisée  par  les  prêtres 
égyptiens  et  par  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Les  deux 
justices  allégorisaient  les  deux  lois,  la  loi  divine  et  la  loi  hu- 
maine, la  loi  spirituelle  et  la  loi  temporelle.  Le  verbe  divin  fut 
annoncé  à  léquinoxe  du  printemps,  et  c'est  à  cet  équinoxe 
qu'il  faut  rapporter  le  commencement  de  l'écrilure  et  l'ap- 
parition des  lois  divines  sur  la  terre  ;  à  l'équicoxe  d'automne, 
au  contraire,  le  verbe  divin  fut  manifesté,  l'écriture  reçut 
son  complément,  et  les  lois  humaines  apparurent.  Tel  est 
le  résultat  de  l'étude  que  j'ai  faite  des  anciens  monuments 
mythologiques  publiés  dans  mes  ouvrages. 

Cet  homme,  symbole  de  la  communication  entre  le  ciel  et 
la  terre,  et  le  segment  de  sphère,  donnent  le  mot  kot  Kcjut, 
instituteur,  dans  le  sens  d'auteur,  et  mieux  encore,  d'auteur 
sublime.  Ce  mot  kot  égyptien  est  évidemment  analogue  à 
l'arabe  khatt  Jaà.,  écrire  ;  de  sorte  que  kot  KUJ'T,  auquel  nous 
avons  donné  le  sens  d'instituteur,  pourrait  signifier  aussi 
écrivain. 

Les  deux  plumes  suivantes,  ftsuE^  E  CtfHOY,  signifient 

(1)  Seconda  opéra  cufica,  ecc,  tom.  I,  dichiarazione  délia  tavola  m. 
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aussi  les  deux  justices,  en  tant  que  leur  nom  se  rapporte  à  la 
racine  mahi  «£>£$,  être  justifié.  Le  groupe  entier,  dans 
lequel  les  archéologues  ont  vu  Amon  se  réjouir  dans  ses  deux 
plumes,  signifie,  selon  mon  analyse  :  L'auteur  sublime  de  la 
double  justice. 

Le  serpent,  Yaigle  et  le  bras  composent,  à  mon  avis,  le 
verbe  ephaï  EqM,  ou  bien  ephoï  Equn,  c'est-à-dire,  Y  exis- 
tant, ou  celui  qui  est,  qui  existe. 

Le  trait  symbolise  l'unité,  qui,  jointe  au  mot  précédent, 
donne  la  signification  complète  de  la  cause  première,  tquis 
tt  stttOYVT,  la  cause  des  causes,  le  principe  primitif  de  tous 
les  êtres. 

Les  trois  signes  suivants  forment  le  mot  otp  a\TTT,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  opt  am^,  offrande;  car  dans  le 
premier  le  t  précède  le  p,  et  cette  interversion  de  lettres 
indique  une  racine  tout  à  fait  différente  de  l'autre,  racine  à 
laquelle  nous  devons  chercher  un  sens  convenable  à  Amon 
générateur,  et  qui  puisse  être  appliqué  à  toutes  les  circon- 
stances dans  lesquelles  ce  mot  se  reproduit.  Quoique  le  copte 
ait  conservé  ces  deux  mots,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  la  signifi- 
cation que  nous  cherchons,  et  nous  sommes  forcé  de  recou- 
rir à  l'arabe  assf  ^_^,  force  véhémente,  qui  exprime  bien 
l'action  par  laquelle  le  dieu  fait  produire  à  la  terre  toutes  les 
espèces  de  végétaux  nécessaires  à  ses  habitants  ;  et  la  bran- 
che d'arbre  qui  termine  l'inscription  nous  tient  par  son 
symbolisme  le  même  langage. 

Il  est  facile  maintenant  de  lire  et  de  comprendre  le  mot 
otp  cjûnTT,  lorsqu'il  fait  partie  des  noms  propres  pharaoni- 
ques, ou  autres,  dont  l'interprétation  a  été  pour  les  archéo- 
logues une  source  inépuisable  d'incertitudes  et  d'erreurs  ; 
car  Amen-otp  ào^ttcUTTr  et  Sebek-otp  ckKat^TT  peuvent 
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signifier,  selon  nous,  le  fort  d'Anton  et  le  fort  de  Sebek,  ou 
bien,  à  la  manière  orientale,  la  force  d'Anton,  la  force  de  Sebek. 

Quelquefois  le  mot  otp  précède  le  nom  de  la  divinité.  Nous 
en  avons  des  exemples  dans  Otp-Ptah  tu^T\-i\^z>$,  Otp- 
Ànpo  anTT-£flTTtt\,  Otp-Ousir  uu^TT-OYCSp,  qui  ne  dif- 
fèrent point  de  la  légende  indiquée  ci-dessus,  et  peuvent 
signifier  force  de  Ptah,  force  d'Anubis,  force  d'Osiris. 

Ce  mot  otp  est  abrégé  quelquefois  dans  les  monuments  au 
moyen  du  premier  hiéroglyphe  seulement,  qui  renferme  la 
valeur  et  le  son  des  deux  éléments  sous-entendus.  Mais  si 
l'on  peut  donner  à  cette  abréviation  le  sens  d'offrande  aiin 
et  de  force  cju^ttt,  il  faut  aussi  observer  la  position  de  ce 
symbole  complexe,  afin  d'en  bien  définir  la  prononciation 
et  le  sens. 

L'examen  des  trois  derniers  hiéroglyphes  ne  doit  pas 
maintenant  nous  embarrasser,  puisque  si  les  deux  premiers 
signes  (la  tête  humaine  et  le  trait  droit)  nous  donnent  la  syl- 
labe hra  3p£,  le  troisième  (la  branche),  employé  ici  phoné- 
tiquement pour  le  che'i  oj,  nous  fournira  sans  doute  avec 
les  deux  autres  une  valeur  convenable  à  son  symbole,  qui 
est  celui  de  la  végétation  et  de  la  production.  Cependant  le 
mot  hrach  ^p^uj  ou  hredj  ^pH  6^  loin  d'éveiller  en  nous 
cette  idée,  nous  en  écarterait,  si  nous  en  croyions  les  diction- 
naires, qui  traduisent  celte  dernière  racine  par  avoir  froid, 
cesser,  reposer,  signification  bien  éloignée  de  celle  qui  nous 
est  nécessaire  pour  comprendre  ce  tableau  hiéroglyphique. 

L'arabe  va  suppléer  encore  à  la  pauvreté  de  la  langue 
copte  ;  la  racine  kharadj  -.^,  tout  à  fait  semblable  à  la  ra- 
cine égyptienne  s>  pn  (^  signifie  faire  sortir,  produire,  sens 
très -favorable  à  notre  opinion,  et  dont  il  faut  enrichir  le 
dialecte  sacré  de  l'Egypte. 


—  166  — 

En  rassemblant  les  résultats  divers  de  l'analyse  que  je 
viens  d'en  faire,  l'inscription  hiéroglyphique  placée  au-des- 
sus de  l'Àmon  générateur  indique  : 

Le  dieu  Chmin,  seigneur  des  générations,  instituteur  des  lois 
divines  et  humaines,  principe  primitif  de  la  force  végétative. 

Cette  légende,  à  mon  avis,  explique  bien  l'attitude  du 
dieu,  l'aspersoir  qu'il  tient  à  la  main,  les  plumes  dont  sa 
tête  est  surmontée,  ainsi  que  les  germes,  le  vase  et  les 
plantes  dont  il  est  entouré. 

Je  m'arrête  ici.  C'est  à  vous,  Monsieur,  qu'il  convient  de 
déchiffrer  l'inscription  dans  laquelle  un  frère,  une  sœur  et 
un  fils  présentent  leur  offrande  à  Tanata,  déesse  de  la  mort, 
et  lui  adressent  chacun  une  courte  prière.  L'unique  but  de 
cette  Lettre  est  de  mettre  sous  vos  yeux  les  thèmes  hiéro- 
glyphiques égyptiens  que  j'ai  eu  l'occasion  de  traiter  dans 
mes  ouvrages,  et  non  de  me  livrer  à  des  explications  appro- 
fondies au  sujet  des  légendes  sacrées. 

Quant  à  la  représentation  de  la  scène,  il  est  évident  que 
les  deux  principes  de  conservation  et  de  destruction  sont 
réunis  dans  la  figure  qui  occupe  le  milieu.  La  partie  sexuelle 
de  la  femme  conserve  la  vie,  la  force  du  temps  la  détruit, 
et  cette  force  est  allégorisée  par  le  soleil  placé  dans  le  signe 
du  Lion.  Les  fleurs  et  les  épis  qu'elle  tient  dans  sa  main 
droite  sont  l'emblème  de  la  végétation  et  de  la  nourriture 
des  hommes  ;  les  serpents  dans  sa  gauche  sont,  à  ce  qu'il 
paraît,  le  symbole  des  siècles  qui  détruisent  les  mortels. 

Le  principe  mâle  et  femelle  est  reproduit  séparément  par- 
les deux  divinités  qui  font  cortège  à  la  déesse.  À  mon  donne 
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la  vie,  Renpo  présente  le  tranchant  de  la  mort.  Mais  tout 
est  mort  dans  la  partie  inférieure  du  tableau.  Un  homme, 
une  femme  et  un  enfant  se  présentent  devant  la  déessemeur- 
trière,  et  lui  apportent  des  offrandes  pour  l'apaiser  et  l'é- 
loigner le  plus  possible  de  la  région  des  vivants  ;  ils  implo- 
rent son  secours  en  faveur  de  l'innocence,  et  la  supplient 
d'anéantir  les  méchants. 

LXI 

CHMIN-HAK  ET  CHMIN-SABA .  —  SEBAOTH  DES  HEBREUX.  — 
JUPITER    SABASIUS.  —  BRAS    SYMBOLIQUE. 

Nous  n'avons  pas  encore  surmonté  toutes  les  difficultés 
que  présentent  les  différentes  dénominations  employées  par 
les  Egyptiens  pour  désigner  Àmon  générateur.  Nous  l'avons 
reconnu  sous  le  nom  de  Hat-en-nouf,  de  Priape,  de  Chmin, 
de  Baal-eïa;  mais  il  nous  en  reste  deux  que  vous  avez,  Mon- 
sieur, offerts  à  mon  examen.  J'espère  parvenir  à  les  expli- 
quer, attendu  que  ces  noms,  quoique  nouveaux  pour  moi, 
paraissent  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  que  nous 
avons  déjà  analysés,  et  avec  un  nom  divin  hébreu  qui  a 
récemment  été  l'objet  de  mes  études. 

J'analyserai  d'abord  celui  de  ces  noms  qui  présente  le 
plus  de  difficulté,  parce  qu'une  fois  parvenus  à  le  compren- 
dre, il  nous  aidera  à  l'intelligence  de  l'autre.  Le  dessin  que 
je  présente  reproduit  les  deux  signes  renfermant  le 
nom  de  Chmin  que  nous  avons  expliqué  plus  haut, 
et  sur  lesquels  il  est  inutile  de  nous  arrêter.  Ce 
r  sont  les  deux  hiéroglyphes  du  milieu  qui  exigent 
notre  attention  ;  car  si  l'un  est  accepté  généralement  pour 
un  hori  ^,  l'autre  nous  est  tout  à  fait  inconnu.  Il  est  pro- 
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bable  cependant  que  ce  signe  représente  un  écheveau,  des 
cordes  entrelacées,  dont  le  nom  pourrait  être  kap  k&tt,  qui 
signifie  fd,  corde,  nom  qui  donne  le  protogrammate  k,  K? 
fort  utile  à  nos  recherches  ;  car  le  kappa  K  et  le  hori  ^  for- 
ment le  mot  kah  #&§,  identique  à  hak  3>&k.  Le  groupe 
entier  signifierait  donc  Chmin-hak,  ojmtt- 3&K,  ou  Chmin 
l'arroseur,  qui  serait  en  quelque  sorte  un  synonyme  de 
Baal-eïa.  Je  dis  en  quelque  sorte,  parce  que  si  leurs  quali- 
tés nominales  se  ressemblent,  la  valeur  symbolique  des 
signes  qui  composent  les  deux  noms  est  tout  à  fait  diffé- 
rente. Dans  Baal-eïa,  en  effet,  les  jambes  de  l'homme  en 
mouvement  et  Yaiglenous  donnent  l'idée  directe  de  la  pro- 
gression perpétuelle  des  êtres  créés  sur  la  terre  et  dans  les 
cieux  ;  Y  écheveau  et  la  crosse  réveillent,  au  contraire,  en  nous 
la  pensée  d'un  commandement  exercé  par  un  lien  moral  et 
physique,  tel  que  le  mariage  pouvait  l'être  en  Egypte.  Tou- 
tes ces  considérations  m'engagent  à  établir  que  Chmin-hak, 
indiqué  par  les  deux  hiéroglyphes  Y  écheveau  et  la  crosse,  ex- 
primait pour  les  initiés  aux  mystères,  le  maître  absolu  des 
mariages  et  de  toutes  les  liaisons  naturelles. 

Les  Coptes,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ont  aussi 
dans  leur  langue  la  racine  hak  ;  mais  ils  l'écrivent  sans  as- 
piration kak  k&k,  dans  le  sens  d'arroser.  Je  crois  cependant 
cette  orthographe  fautive,  puisque  la  Bible  et  les  hiérogly- 
phes nous  donnent  celle  que  nous  avons  exposée  déjà,  JXI, 
^&K  ou  K&z  (II,  XVIII,  XLIV).  Examinons  maintenant 
l'autre  nom  sacré  du  même  dieu. 

Ce  groupe  hiéroglyphique  renferme  entre  autres  carac- 
tères le  signe  général  de  région  et  le  déterminatif  de  Chmin, 
quoique  par  abréviation  Yàpotence,  ouïe  nés,  y  soit  supprimé. 
La  lecture  des  trois  hiéroglyphes  intercalés  me  donnerait 
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assez  de  peine,  si  je  n'avais  déjà  dans  mes  ouvrages  déter- 
miné la  signification  du  nom  sdiCYéJeoa-Sebaoth  des  Hébreux. 
^  Mes  recherches  sur  ce  nom  m'ont  conduit 
à  reconnaître  dans  Jeoa-Sebaoth  le  Dieu 


&  J%> 


maître  absolu  des  solstices  et  des  équinoxes, 
et  dans  Sebaoth  seul,  dont  le  singulier  est  Saba  *Œ>  le  Sei- 
gneur des  amours  et  de  l'ordre  universel,  de  tout  ce  qui  dans 
la  nature  se  lie  physiquement  et  moralement  (1). 

Donnons  maintenant  aux  trois  phonétiques  la  valeur  que 
les  archéologues  leur  assignent,  et  ils  former  ont  le  mot  Saba, 
analogue  sans  aucun  doute  au  Saba  des  Hébreux,  qui  ren- 
fermant l'expression  des  amours,  s'applique  parfaitement  à 
Amon  générateur.  Saba  était  donc  un  sixième  nom  de  la 
divinité  génératrice,  et  Chmin-Saba  équivalait  chez  les  Egyp- 
tiens au  Jeoa-Sebaoth  de  Moïse. 

Dans  ce  groupe,  Chmin  se  rapporte  à  làville,  et  la  légende 
complète  nous  donne:  ex &&  ïï^*je  tymtt,  Saba,  protec- 
teur de  la  région  de  Chmin.  C'est  sans  doute  à  ce  nom  Saba 
qu'il  faut  rapporter  l'épithète  Sabasius  donnée  à  Jupiter. 

Je  vais  m'occuper  maintenant  d'un  nouveau  groupe  où 
Y  aigle  doit  jouer  un  rôle  hiéroglyphique,  indépendamment 
des  signes  qui  reproduisent  ici  les  noms  de  Saba  et  de 
-**«&p~-\  *  Chmin.  Il  est  certain,  selon  moi,  que 

iL    A     I   1».        ^es  cun^rents  signes  employés  par  les 

^^  ^  -*  Jï^&  prêtres  égyptiens  dans  la  composi- 
tion d'un  même  mot  donnaient  lieu  à  une  signification  ver- 
bale différente,  laquelle  se  rattachait  à  l'idéologisme  enfermé 
dans  chaque  image  hiéroglyphique.  J'en  ai  donné  plusieurs 
exemples,  et  ce  groupe  m'en  fournit  encore  un. 

(1)  Paralipomeni,  ecc,  part.  III,  cap.  m. 
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Vous  savez,  Monsieur,  que  le  mot  hak,  ou  arrosement,  est 
écrit  dans  le  zodiaque  de  Denderah,  au-dessous  de  la  Ba- 
lance, avec  les  phonétiques  de  V aigle  et  de  la  coupe  (LY). 
Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  ce  mot  hak  se  reproduit 
dans  le  groupe  de  Chmin-hak,  moyennant  Yécheveau  et  la 
crosse.  Faudra-t-il  supposer,  dans  ce  cas,  que  les  deux  mots 
homophones  soient  pour  cela  identiques?  Je  ne  le  pense  pas; 
car  si  les  deux  mots  ne  diffèrent  pas  l'un  de  l'autre  quant  à 
leur  prononciation,  ils  doivent  certainement  différer  quant  à 
l'idée  qu'ils  renferment.  J'ose  donc  affirmer  d'abord  que  le 
mot  hak  emprunté  à  Yécheveau  et  à  la  crosse  ajoute  à  la  si- 
gnification à' arrosement  celle  de  liaison  conjugale,  et  du  dieu 
qui  la  dirige  et  la  préside  ;  ensuite,  que  le  mot  hak  écrit 
par  Y  aigle  et  la  coupe  exprime  Y  arrosement  opéré  par  la  di- 
vinité du  haut  des  régions  célestes,  pour  vivifier  l'universa- 
lité des  choses  ;  idée  qui  s'éveille  en  nous  à  la  vue  du  vol  de 
Y  aigle,  ainsi  qu'à  celle  de  la  coupe ,  mystiquement  placée 
dans  le  plus  haut  signe  céleste  du  Cancer. 

D'après  ces  considérations,  je  soutiens  que  dans  le  groupe 
que  nous  examinons,  Y  aigle  placé  sous  le  symbole  de  Chmin 
représente  par  abréviation  le  mot  hak  de  la  Balance,  qu'il  en 
reproduit  l'idée,  et  remplace  Yécheveau.  On  peut,  par  consé- 
quent, lire  ainsi  le  groupe  entier  :  ^&K  cz>&&  kk^wi 
tyustf,  ï arroseur  amoureux  des  régions  de  Chmin. 

Cette  analyse,  comme  vous  le  voyez,  rend 
très-facile  la  lecture  de  ce  nouveau  cartouche, 
qui  d'ailleurs  aurait  été  presque  inabordable. 
L aigle  du  milieu  reproduit  le  mot  hak;  sab 
C&  est  identique  à  Saba,  et  l'assemblage  des 
emblèmes,  des  signes  idéologiques  et  des  pho- 
nétiques, forme  une  légende  semblable  à  celle 
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que  nous  venons  de  voir  :  ^&K  c&&h  h^«E  ojusft, 
l'arroseur  amoureux  de  la  région  de  Chmin. 

Voilà,  Monsieur,  tous  les  noms  et  surnoms  d' Amon  géné- 
rateur. Je  me  suis  efforcé  de  les  expliquer  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante,  en  me  servant  des  lumières  que  nous 
fournit  la  Bible  pour  pénétrer  au  fond  des  mystères  de  l'an- 
cienne Egypte. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet,  Monsieur,  sans  dire  quelques 
mots  sur  l'usage  constant  chez  les  Egyptiens  de  représenter 
cet  Amon  avec  un  seul  bras  et  sans  testicules.  Il  est  clair, 
selon  moi ,  que  ce  dieu  étant  le  symbole  même  de  la  créa- 
tion, ou  le  principe  générateur,  tout  son  être  doit  accomplir 
sans  cesse  le  mystère  de  la  création,  sans  qu'aucun  de 
ces  membres  soit  particulièrement  affecté  à  cet  emploi.  De 
cette  sorte,  la  partie  sexuelle  n'est  en  lui  qu'apparente,  puis- 
qu'elle remplace  le  bras  dont  son  corps  est  privé  :  le  nom 
qui  dans  les  langues  sémitiques,  comme  dans  le  copte,  in- 
dique les  deux  membres  à  la  fois,  en  est  la  preuve.  En  effet, 
l'hébreu  zerâ  JHÏ  signifie  le  bras  et  la  semence,  et  le  copte 
djepho  *xc^o,  engendrer,  a  formé  le  nom  du  bras,  ^.a\o\ 
djephoï.  Le  dieu  donc  féconde  avec  l'un  toutes  les  basses  ré- 
gions de  la  terre,  avec  l'autre  il  arrose  la  sublimité  des 
cieux,  et  tous  deux  ensemble  vivifient  l'univers. 

LXII 

EMBLÈMES   DE   THOT. 

L'emblème  de  la  ville  de  Chmin,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  servait  à  désigner  à  la  fois  le  dieu  Baal-Semen  et 
la  région  méridionale  de  l'Egypte.  Je  dis  donc,  suivant  mes 
principes,  que  la  'potence,  ou  le  trône  et  l'ibis,  emblèmes  de 
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Thot,  doivent  concourir  à  l'expression  nominale  de  ce  dieu. 

Nous  savons  que  le  trône  fournit  aux  légendes  hiérogly- 
phiques le  sima  c  et  le  thêta  çp  ;  par  conséquent,  le  trône  du 
dieu  Thot  donne  le  commencement  de  son  nom  même, 
comme  il  a  donné  celui  de  Chmin.  Vibis  perché  sur  cette 
espèce  de  trône  le  complète.  En  effet,  si  deux  consonnes 
suffisent  à  l'orthographe  du  nom  divin  (la  voyelle  étant 
sous-entendue),  il  est  évident  que  les  deux  signes  emblé- 
matiques doivent  renfermer  la  dénomination  complète  de 
ce  dieu. 

D'après  les  inscriptions  phonétiques,  hib  est  le  nom  égyp- 
tien de  Yibis.  Les  Coptes  ont  conservé  ce  mot  sous  la  forme 
hip  ^vrc,  et  avec  une  petite  variété,  ils  en  ont  fait  hiboï 
£\&tm.  Un  autre  mot  analogue,  hibouï  ^s&cm,  porte 
dans  les  dictionnaires  la  signification  à'épervier;  mais,  à 
mon  avis,  si  ces  deux  termes  ne  sont  pas  synonymes,  le 
mot  hibouï,  loin  d'être  le  nom  de  Yèpervier,  doit  plutôt  si- 
gnifier vautour,  car  les  noms  anciens  de  cet  oiseau  se  con- 
fondent parfois  avec  ceux  de  la  cigogne  et  de  Y  ibis  sacré. 

L'ibis,  le  vautour  et  la  cigogne  avaient  certainement  dans 
les  mystères  égyptiens  une  signification  commune  de  bien- 
veillance ,  de  miséricorde  et  d'amour.  C'est  pourquoi  leurs 
noms  se  confondent.  Hib,  qui  ne  dit  rien  en  copte,  signifie 
en  langue  sémitique  amour,  ^^  ;  c'est  de  cette  racine  que 
dérivent  hiboï  et  hibouï.  La  Bible  appelle  la  cigogne  ou  le 
vautour  allégorique  hasida  HTOn  et  raham  Dm,  noms  dont 
les  racines  renferment  le  sens  de  pieux  et  de  miséricordieux. 
Ces  deux  sens  ne  diffèrent  point  de  la  signification  symbo- 
lique égyptienne,  et  ne  s'éloignent  pas  au  fond  de  l'expres- 
sion de  Y  amour.  Tous  ces  rapprochements  viennent  à  l'appui 
démon  opinion  sur  la  valeur  programmatique  du  vautour, 
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acceptée  dans  les  légendes  pour  le  hori  £  ,  et  nie  facilitent 
les  moyens  de  trouver  la  seconde  consonne  qui  manque  au 
complément  du  mot  Tliot. 

Le  mot  tikhi  ^ÎDs  est  traduit  dans  les  dictionnaires  par 
grue  et  cigogne.  Je  rie  doute  cependant  pas  que  ce  nom  ne 
fût  aussi  donné  en  Egypte  à  l'ibis,  puisque,  soit  qu'il  vienne 
de  l'hébreu  naka  HpJ,  ou  de  l'arabe  vaka  J3,  tikhi  signifie 
toujours  pureté,  innocence,  soin,  conservation,  ce  qui  est  d'ac- 
cord avec  le  sens  renfermé  dans  hib,  hiboï  et  lubouï,  ainsi 
qu'avec  le  vautour,  symbole  de  Y  amour  maternel.  On  peut 
donc  raisonnablement  supposer  que  hib  et  tikhi  étaient  sy- 
nonymes, et  que  tikhi  donnait  le  protogrammate  nécessaire 
à  la  formation  du  nom  divin,  résultant  des  consonnes  tirées 
de  la  potence  et  de  Y  ibis,  deux  emblèmes  consacrés  à  Ihot. 
Dès  lors,  si  le  trône  nous  donne  d'un  côté  le  protogrammate 
thêta  #,  et  si  de  l'autre  l'ibis  nous  donne  le  tav  t7  le  nom 
de  Thol  ça\T  se  trouve  rendu  par  les  emblèmes  dont  les 
prêtres  se  servaient  pour  représenter  cette  divinité. 

LXIII 

DIEU  DU  SILENCE.  DEESSE  TOUÏ.  —  MYSTICISME  DU  NOMBRE 

1095.  —  SABBAT  DE  MOÏSE. 

L'Egypte,  ainsi  que  la  Grèce,  avait  son  Harpocrate,  son 
dieu  du  silence,  dieu  auquel  les  prêtres  faisaient  souvent 
allusion.  Mais  nous  ignorons  jusqu'à  présent  le  nom  de  cette 
divinité  silencieuse  et  le  symbole  que  les  Egyptiens  y  ont 
caché.  Je  vais  examiner  l'un  et  l'autre,  dans  l'espoir  d'en 
tirer  quelque  lumière. 

Les  phonétiques  qui  composent  le  nom  de  cette  di- 
vinité doivent,  à  mon  avis,  former  le  mot  ïo  s&\,  qui  en 
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copte  signifie  âne,  membre  générateur  humain,  et  avait  en- 
core probablement  d'autres  sens  qui  se  rattachaient  à  la 
Ê  à Hl     nature  de  ce  dieu.  Si  vous  avez  la  patience  de 
1 1  m>  lire,  Monsieur,  tout  ce  que  j'ai  publié  au  sujet  du 
secret  tétragrammatique  connu  des  plus  anciens 
patriarches  et  des  premiers  Pharaons,  vous  comprendrez 
facilement  la  force  allégorique  de  ce  nom  mystérieux.  En 
effet,  Io  était  une  abréviation  profane  du  saint  Jeoa  des 
Hébreux  ;  et  l'âne,  qui  joue  un  très-grand  rôle  dans  les  re- 
ligions anciennes,  avait  reçu  le  nom  de  la  divinité  suprême, 
comme  étant  l'animal  choisi  pour  la  porter  sur  son  dos. 
Tout  cela  n'était  pour  les  païens  que  du  mysticisme  propre 
à  cacher  ce  qui  devait  demeurer  inconnu  au  vulgaire  et  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  initiés  aux  mystères  (1). 

Toutefois  les  prêtres  de  la  vallée  du  Nil  employèrent  cette 
abréviation  digrammatique  du  Jeoa  des  Hébreux  (abrévia- 
tion qui  se  faisait  indifféremment  en  ïo  et  en  oï)  pour  ca- 
cher le  sens  de  leur  tétragrammate  Répo.  Car  il  demeure 
constant  qu'ils  ont  adopté  cette  syllabe  allégorique  pour  dé- 
terminer les  genres  opposés  des  noms.  Ainsi,  P-oï  n-ais 
était  pour  eux  le  nom  masculin,  et  cachait,  par  conséquent, 
le  mystère  de  Ré,  ou  du  principe  mâle,  et  T-oï  ^r-tm,  qui 
était  le  nom  féminin,  renfermait  le  mystère  de  Po,  ou  du 
principe  femelle.  La  déesse  Toï,  ou  Touï,  tire  son  origine  de 
ce  dernier.  Cette  déesse  existait  en  Egypte  ;  mais  elle  est  de- 
meurée inconnue  jusqu'à  présent  à  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  d'archéologie  égyptienne. 

Je  ne  reviendrai  pas  davantage  sur  les  questions  déjà 
traitées  ;  je  dirai  seulement  que  cet  Io  hiéroglyphique,  loin 

(1)  Paralipomeni,  ecc,  part.  II,  cap.  m. 
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d'être  le  nom  du  dieu  Silence,  renferme  le  secret  relatif  à  ce 
dieu  ;  je  dirai  même  que  ces  deux  lettres  allégoriques  sont 
les  signes  abréviatifs  de  la  divinité  incompréhensible.  Je 
vais  vous  en  donner  une  preuve,  tirée  du  récit  d'Horapollon. 

Suivant  cet  auteur,  le  nombre  1095  représentait  l'âge 
muet  des  enfants,  ou  leurs  trois  premières  années.  Il  serait 
bien  étonnant  que  ce  nombre  n'ait  eu  chez  les  Egyptiens 
que  cette  seule  signification  ;  mais  il  me  paraît  probable 
qu'il  n'était  qu'un  symbole  apparent  destiné  au  vulgaire, 
lequel  devait  toujours  ignorer  les  mystères  du  symbolisme 
de  la  religion,  secret  réservé  aux  prêtres  seuls  et  aux  initiés. 
Je  vais  exposer  mon  opinion  sur  la  valeur  alphabétique  de 
ces  chiffres  numériques,  dans  l'espoir  de  parvenir  à  connaî- 
tre le  nom  que  portait  en  Egypte  le  dieu  du  silence. 

Je  suppose  d'abord  que  le  silence,  dont  nous  cherchons  le 
secret,  n'est  pas  renfermé  précisément  dans  le  nombre  1095, 
mais  bien  dans  les  mots  qui  expriment  ce  nombre,  mots  qui 
doivent  donner  les  protogrammates  nécessaires  au  dévelop- 
pement du  symbolisme.  En  effet,  mille,  cyo  cho,  quatre- 
vingt-dix,  mCrTZ>,r  pistav,  et  cinq,  ^oy  tïou,  forment  au 
moyen  de  leurs  protogrammates  le  mot  chepat  ujtt^t,  dont 
les  diverses  significations  vont  nous  aider  peut-être  à  trouver 
le  nom  de  la  divinité  et  le  secret  que  ce  nom  renferme. 

Le  mot  chepat  ojm,  comme  on  peut  le  voir,  est  iden- 
tique au  mot  spotou  CTTO^Onr,  qui  signifie  les  lèvres,  et  les 
lèvres,  dans  les  langues  anciennes,  sont  synonymes  de  pa- 
role. Yoici  donc  le  dieu  Sephot  ou  Sephat,  le  verbe  divin,  le 
mystère  de  la  parole,  exprimé  par  le  geste  du  dieu  qui  pose 
un  doigt  sur  sa  bouche.  C'est  à  vous  qu'il  appartient,  Mon- 
sieur, de  joindre  à  vos  découvertes  celle  du  nom  phçnétique 
de  ce  dieu  parmi  ceux  des  divinités  égyptiennes. 
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J'ai  dit  que  Io  était  l'abréviation  de  Jeoa;  j'ai  expliqué  le 
digrammate  divin  Al,  composé  par  les  Hébreux  de  deux 
éléments  alphabétiques  qui  constituent  les  genres  masculin 
et  féminin  des  noms  ;  j'ai  démontré  enfin  que  le  At  des  Is- 
raélites, c'est-à-dire,  leur  aleph-lav,  était  devenu  le  pe-tav 
des  Egyptiens  (1).  Peu  ttt,  ou  Pité,  était,  par  conséquent, 
le  nom  mystérieux  de  la  divinité  suprême  en  Egypte  ;  divi- 
nité dont  les  Coptes  ont  gardé  la  trace  dans  le  mot  phti  c£^7 
quoiqu'ils  le  changeassent,  soit  par  respect,  soit  par  défaut 
de  prononciation,  en  noute  tfOTnï,  de  même  que  les  Hé- 
breux remplaçaient,  soit  vénération,  soit  ignorance,  Jeoa 
par  Elloïm.  Ceci  posé,  nous  comprenons  aussitôt  que  le 
premier  élément  du  mot  trigrammate  chepat<^i\^i  est  ajouté 
pour  donner  plus  de  force  à  l'expression  des  deux  autres, 
dans  lesquels  le  grand  nom  de  Dieu,  dont  j'ai  dévoilé  le 
secret  dans  mes  Paralipomènes,  se  trouve  renfermé. 

Il  est  évident  à  cette  heure  que  le  mot  chepat  ojtt'T,  ainsi 
partagé,  oj-tï^t  (ch-pt),  signifie  fils  de  Dieu,  et  cette  déno- 
mination pouvait  convenir  à  Horus,  fils  d'Osiris  et  d'isis, 
aussi  bien  qu'à  celui  représenté  par  le  verbe  de  Dieu,  c'est- 
à-dire,  le  secret  de  la  parole  divine,  le  silence  désigné  par  la 
syllabe  abrégée  ïo,  dont  l'expression  complète  ne  pouvait 
être  communiquée  par  les  prêtres  qu'aux  personnes  de  la 
caste  sacerdotale.  Voilà  l'explication  du  mot  Io  écrit  au- 
dessus  des  images  du  Silence,  l'explication  du  véritable 
nom  du  dieu  égyptien  Silence,  et  de  la  valeur  symbolique 
du  nombre  1095  d'Horapollon. 

Ces  questions,  mythologiques  pour  les  païens,  et  théolo- 

(1)  Lasagra  Scriitura,  ecc,  part.  IV,  cap.  m,  §9,  e  Paralipomeni, 
ecc,  part.  II,  III  e  VIII. 


—  177  — 

giques  pour  nous,  vous  paraîtraient  plus  claires,  Monsieur, 
si  vous  aviez  le  loisir  de  jeter  un  regard  sur  tout  ce  que  j'ai 
publié  jusqu'ici.  Une  dernière  observation  sur  le  dieu  Si- 
lence vous  aidera  cependant  à  rapprocher  le  mysticisme  hé- 
breu de  celui  des  prêtres  égyptiens,  tel  que  nous  le  signale 
Clément  d'Alexandrie  :  En  ce  qui  touche  à  la  doctrine  occulte, 
les  énigmes  des  Egyptiens  ressemblent  a  celles  des  Hébreux. 

Le  mot  égyptien  chepat  ujttt  que  je  viens  d'exposer  ne 
diffère  point  du  chabat  fQttf  hébraïque,  attendu  que  le  p  et 
le  b  se  confondent  dans  ces  langues  et  se  remplacent  fré- 
quemment. Le  chabat  ou  sabat  de  Moïse  était  le  jour  et  le 
symbole  du  repos  ;  il  se  trouvait  allégoriquement  placé  dans 
le  signe  du  Cancer,  lieu  consacré  à  la  cessation  des  œuvres 
divines,  résidence  de  son  nom  mystérieux,  dont  Io  a  été 
ensuite  l'abréviation.  Or,  si  nous  rapprochons  le  chabat  hé- 
breu du  chapat  égyptien,  nous  trouvons  dans  ce  dernier  tout 
ce  qui  est  renfermé  dans  le  premier.  D'abord,  le  silence 
existe  dans  le  repos;  ensuite,  la  transformation  et  la  transfigu- 
ration des  êtres,  opérée,  d'après  la  superstition  égyptienne, 
dans  le  signe  du  Cancer,  se  trouve  aussi  constatée  par  la 
racine  copte  chebat  05^^;  enfin,  le  lieu  symbolique  des 
lettres  qui  composent  le  chapat  égyptien  nous  apprend  le 
secret  caché  dans  ce  mot. 

Chacun  des  éléments  alphabétiques  de  Moïse,  comme  je 
l'ai  dit,  avait  sa  place  allégorique  dans  le  ciel  (1).  Cette 
question  curieuse  est  développée  avec  étendue  dans  mes 
ouvrages  coufîques  et  bibliques,  et  touche  maintenant  à  l'é- 
vidence. Permettez-moi  donc  de  vous  faire  observer,  Mon- 
sieur, que  la  première  lettre  du  mot  chapat  ojttt  égyptien 

(1)  Lesimboliche  vie  delV aniico  e  delnuovo  Testamenlo,  part.  III,  cap.  1. 
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(lettre  contenant  la  signification  de  fils)  se  trouve  placée 
symboliquement  dans  le  signe  céleste  des  Gémeaux,  la  se- 
conde, dans  celui  du  Lion,  et  la  troisième,  dans  celui  du 
Capricorne.  La  place  qu'elles  occupent  dans  les  astres  leur 
convient  donc  parfaitement,  attendu  que  la  lettre  indiquant 
le  mot  fils  est  dans  le  lieu  symbolique  de  la  filiation;  l'article 
masculin  p  de  la  parole  divine,  qui  représente  le  côté  de  la 
force,  occupe  l'endroit  céleste  de  la  chaleur  brûlante  du 
soleil,  et  l'article  féminin  t,  qui  allégorise  la  clémence  de 
Dieu  ou  le  côté  tétragrammatique  de  la  douceur,  a  sa  de- 
meure dans  le  signe  de  la  bienveillance.  Ainsi  donc,  le  Lion 
et  le  Capricorne,  c'est-à-dire,  le  sphinx  à  tête  de  bélier  et  au 
corps  de  lion,  n'étaient  qu'une  allégorie  du  nom  du  dieu, 
ou  l'abréviation  du  tétragrammate  Répo,  opérée  par  les 
Egyptiens  moyennant  les  deux  lettres  p-t,  qui  ont  succédé 
à  Ya-t  des  Hébreux.  La  seule  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  digrammates  divins  consiste  en  ce  que  l'un  est  sa- 
cré, l'autre  profane  ;  le  premier,  qui  se  rapporte  par  a-t  au 
symbolisme  pur  et  saint  du  Bélier  et  du  Capricorne,  n'était 
représenté  par  aucune  image  matérielle  ;  le  deuxième,  qui 
se  rattache  par  p-t  à  la  superstition  païenne  du  Lion  et  du 
Capricorne,  était  au  contraire  manifesté  par  l'idole  du 
sphinx. 

Les  prêtres  égyptiens  avaient,  à  ce  qu'il  paraît,  conservé 
en  grande  partie  les  formes  et  les  institutions  du  premier 
peuple  hébreu,  qui,  avant  d'être  descendu  sur  les  bords  du 
Nil  avec  Abraham,  Jacob  et  Joseph,  possédait  depuis  un 
temps  immémorial ,  et  antérieurement  à  la  naissance  de 
Melchisédek,  le  sacerdoce  divin.  On  ne  peut  nier  le  symbo- 
lisme pur  et  parfait  du  peuple  de  Dieu,  quoique  l'on  déteste 
les  superstitions  païennes  qui  l'ont  travesti  en  cherchant  à 
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l'imiter.  La  Bible  entière  en  offre  presque  à  chaque  page 
les  traces  évidentes. 

Cependant  le  symbolisme  biblique  a  été  contesté  par 
M.  Franck,  professeur  israélite,  dans  le  rapport  inexact  qu'il 
a  fait,  à  l'Institut  royal  de  France,  de  mon  ouvrage  intitulé 
)esParalipomènes.  Ennemi  systématique  de  tout  mysticisme, 
il  avait  assurément  le  droit  de  rejeter  le  résultat  de  mes  re- 
cherches sur  les  symboles  de  la  Bible,  et  pouvait  se  dispenser 
de  les  examiner  dans  leur  ensemble.  Je  n'aurais  pas  été 
surpris  qu'il  en  eût  agi  de  la  sorte,  car  on  peut  admettre 
les  rêveries  de  la  Kabale,  et  néanmoins  se  refuser  à  l'évi- 
dence sur  d'autres  matières  ;  mais  ce  qui  me  paraît  peu  di- 
gne d€  la  position  du  rapporteur  de  l'Institut,  c'est  d'avoir 
renversé  l'ordre  analytique  que  j'ai  établi,  d'y  avoir  substitué 
un  ordre  synthétique  de  son  invention,  et  enfin  d'avoir 
omis  dans  son  rapport  tout  ce  qui,  dans  mon  ouvrage,  con- 
trariait ses  idées  préconçues  ou  dépassait  les  bornes  de  ses 
connaissances  ;  par  exemple,  mes  découvertes  dans  la  lan- 
gue phénicienne,  les  visions  d'Ezéchiel,  les  prophéties  que 
j'ai  éclaircies,  les  textes  que  j'ai  rectifiés,  les  crucifiements 
allégoriques  que  j'ai  expliqués,  en  un  mot  tout  ce  que  j'ai 
reproduit  dans  cette  Lettre. 

Mais  laissons  de  côté  M.  Franck  et  son  rapport,  et  reve- 
nons à  notre  sujet. 

LXIV 

DÉESSE    RANNOU. 

Je  vais  maintenant,  Monsieur,  vous  exposer  l'analyse 
d'un  nom  divin  échappé  à  la  perspicacité  des  savants.  Ce 
nom,  dont  je  vous  offre  le  groupe  hiéroglyphique  complet, 
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est  donné  à  une  déesse  représentée  tantôt  avec  une  tête  hu- 
maine, tantôt  avec  la  tête  du  serpent  royal,  et  quelquefois 
même  sous  la  forme  d'un  grand  serpent  ailé,  qui  avec  ses 
longues  ailes  plane  majestueusement  dans  l'air.  La  lecture 
<^>   de  ces  phonétiques  ne  présente  aucune  difficulté, 

Am    car  ils  sont  tous  bien  connus,  et  en  les  réunissant 

|n  on  peut  en  former  le  mot  Rannou  p&tfïïov.  Mais 
que  signifie  ce  nom  de  déesse?  Quel  rapport  a-t-il  avec  le 
serpent  qui  prête  sa  tête  à  la  divinité?  Pourquoi  le  serpent 
ailé  tout  entier  la  représente-t-il?  Telles  sont  les  difficultés 
que  je  tâcherai  d'aplanir. 

A  mon  avis,  la  double  représentation  de  la  déesse,  soit 
avec  une  tête  de  serpent,  soit  avec  une  tête  de  femme,  révèle 
un  double  sens,  moral  et  physique,  sens  qui  doit  ressortir 
de  l'analyse  du  nom  qui  lui  a  été  donné  par  les  prêtres. 
Commençons  par  développer  le  sens  moral,  qui  est  le  plus 
obscur,  et  nous  parviendrons  ensuite  aisément  à  reconnaî- 
tre le  sens  matériel. 

Le  mot  égyptien  Rannou  se  compose,  je  crois,  des  deux 
racines  ran  et  nou%  p&fl-ttOY.  La  première,  commune  à 
toutes  les  langues  sémitiques,  signifie  en  copte  la  célébrité 
du  nom,  en  hébreu,  p"),  la  réjouissance  complète,  en  arabe, 
A,,  la  victoire.  La  seconde  racine  nous  donne  en  copte  le 
présent  et  le  futur,  et  en  arabe,  JJ ,  la  distance  et  la  compres- 
sion. Cette  analyse  nous  fera  comprendre  facilement  la  con- 
dition et  la  nature  de  la  déesse  en  ce  qui  regarde  sa  signi- 
fication morale.  En  effet,  si  l'on  réunit  les  significations  des 
deux  racines  dont  Ran-nou  est  formé,  on  a  aussitôt  sous  les 
yeux  la  valeur  nominale  de  Renommée  qui  triomphe  du  temps 
destructeur  et  de  la  rouille  de  V envie.  Par  conséquent,  la 
déesse  Rannou  était  en  premier  lieu,  chez  les  Egyptiens,  la 
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déesse  de  la  renommée  toujours  durable.  Le  serpent  royal, 
dont  elle  a  quelquefois  la  tête ,  renfermant  le  symbole  de 
l'éternité,  vient  à  l'appui  de  mon  assertion.  Le  reptile  tout 
seul,  qui  nage  dans  l'air,  ses  grandes  et  magnifiques  ailes 
déployées,  signifie  allégoriquement  que  la  déesse  Renommée 
est  toujours  vivante  et  indépendante,  que  nul  obstacle  n'ar- 
rête sa  marche,  et  qu'elle  vole  dans  l'espace  infini,  foulant 
à  ses  pieds  les  débris  de  la  mort,  triomphant  du  temps  et 
planant  au  centre  de  l'éternité. 

Rannou  était  sans  doute,  en  second  lieu,  la  déesse  des 
germes  et  des  blés,  la  divinité  bienfaisante  qui  d'une  part 
prenait  soin  de  l'accroissement  des  vertus  morales  de 
l'homme,  et  de  l'autre  pourvoyait  à  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  sa  conservation  physique  et  pour  lui  procurer 
sur  la  terre  un  séjour  long  et  agréable.  Les  monuments  la 
représentent  tantôt  sous  la  forme  d'une  femme  qui  nourrit 
un  enfant  royal  et  tache  de  lui  inspirer  la  vertu  héroïque 
et  divine  propre  à  l'affermir,  à  le  faire  marcher  sur  le  che- 
min des  exploits  lumineux,  et  aie  rendre  digne  de  la  gloire; 
tantôt  on  la  voit  seule,  et  les  hiéroglyphes  qui  l'accompa- 
gnent alors  nous  attestent  qu'elle  est  nebt  enniroti  ke&t 
'^^^  h  K  s  p  a\  ^ ,  la  maîtresse  des  germes  qui  poussent, 
^^^  et  aussi  nebt  ennihems  re&t  ïïfts  ^eulc,  la 
maîtresse  des  germes  qui  ont  atteint  leur  maturité,  c'est-à-dire, 
la  maîtresse  des  semis  et  des  récoltes. 

Ces  explications  résultent  de  monuments  incontestables. 
Mais  il  nous  reste  à  découvrir  pourquoi  la  double  manière 
dont  cette  déesse  est  représentée,  ainsi  que  sa  double  si- 
gnification, ne  sont  exprimées  que  par  un  seul  mot  dans  la 
langue  égyptienne. 

Cette  question  est  aussitôt  résolue  que  posée  par  l'examen 
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de  la  racine  telle  que  nous  la  présentent  de  temps  en  temps 
les  inscriptions,  c'est-à-dire,  avec  ces  trois  phonétiques  seu- 

<^>  lement,  Ranou  p&tfcnr.  Il  faut  alors  considérer  son 

/****\  nom  sous  un  aspect  différent,  c'est-à-dire,  le  ratta- 
^n  cher  à  une  racine  simple,  et  non  pas  à  une  racine 
composée,  selon  l'exemple  que  j'en  ai  donné  tout  à  l'heure. 
Cette  racine,  perdue  pour  le  copte,  se  retrouve  dans  l'hébreu, 
qui  nous  offre  le  mot  rân  f  JH  dans  le  sens  direct  de  germi- 
nation florissante,  de  verdure  fraîche  et  vigoureuse.  Que  nous 
faut-il  de  plus  pour  connaître  la  signification  réelle  des  deux 
noms  Rannou  et  Rânou?  Sous  le  premier,  Rannou,  cette 
déesse  protégeait  la  vertu  morale  et  physique  des  hommes, 
et  leur  inspirait  la  passion  des  glorieux  exploite,  honneur 
immortel  de  leur  nom;  sous  le  second,  Rânou,  elle  prodi- 
guait à  la  terre  la  puissance  de  développer  les  germes  et  les 
semences  qui  remplissent  son  sein,  et  était  pour  les  Egyp- 
tiens la  déesse  de  Y  abondance. 

Telle  est  mon  opinion  sur  le  nom  de  la  déesse  Rannou  et 
sur  sa  représentation  symbolique.  L'analyse  que  j'en  ai  faite 
offre  aux  savants  une  nouvelle  preuve  de  la  liaison  étroite 
et  incontestable  qui  existe  entre  la  langue  sacrée  des  prêtres 
de  l'Egypte  et  les  idiomes  sémitiques. 

Je  vais  maintenant  vous  entretenir,  Monsieur,  d'un  objet 
fort  intéressant  pour  la  science  hiéroglyphique  comparée 
et  mise  en  rapport  avec  les  documents  sacrés  de  la  Bible  : 
je  veux  parler  du  nez  symbolique,  lequel  a  causé  tant 
d'embarras  aux  archéologues  qui  s'occupent  du  mysticisme 
égyptien. 
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NEZ  HIÉROGLYPHIQUE.  —  DEUX  VERSETS  DU  PSAUME  CIV. 

Il  est  évident  que  la  représentation  de  chaque  objet  hié- 
roglyphique doit  nous  donner  l'idée  que  ferait  naître  en 
nous  l'objet  même  par  sa  nature  et  par  sa  forme.  Les  yeux 
nous  donnent  incontestablement  l'idée  de  la  vue  ;  les  oreilles, 
celle  de  l'ouïe;  les  jambes,  celle  de  la  marche.  M.  Lepsius 
voit  cependant  dans  le  nez  hiéroglyphique  un  lit,  une  cou- 
che, un  trône,  une  maison,  et  que  sais-je  encore?  car  il 
s'efforce  de  prouver  dans  un  long  discours  que  le  nez  mys- 
tique signifie  la  résidence  (1).  Cette  assertion  est  d'autant 
plus  extraordinaire,  que  le  savant  Prussien  a  créé  pour  la 
soutenir  un  nom  et  un  verbe  égyptiens.  Pour  lui,  l'unique 
nom  de  ce  nez  est  phenti  qEft^  ;  phenli  est,  à  son  avis,  le 
nez,  et  ce  nez  est  la  résidence.  Mais,  tout  en  donnant  cette 
étrange  explication,  il  est  fort  embarrassé  de  la  motiver.  Il 
est  donc  convenable  de  nous  en  occuper. 

J'ai  dit  plus  haut  que  dans  l'interprétation  des  légendes 
hiéroglyphiques  on  ne  devait  pas  se  permettre  d'employer 
des  mots  qui  n'existent  ni  dans  le  copte,  ni  dans  les  langues 
sémitiques  (XLVIII)  ;  car,  si  l'on  s'accordait  une  semblable 
liberté,  on  arriverait  peu  à  peu  à  créer  un  langage  arbi- 
traire, inintelligible  même  pour  les  hommes  les  plus  versés 
dans  les  études  égyptiennes.  Mais  si  une  racine  verbale 
existe  en  égyptien,  on  doit  s'en  servir  sans  hésiter;  si  elle 
est,  au  contraire,  perdue  dans  la  langue  sacrée,  il  faut  la 
chercher  dans  les  idiomes  sémitiques,  qui  ont  conservé  beau- 

(1)  Lettre  à  M.  Rosellini. 
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coup  de  mots  communs  autrefois  à  la  langue  égyptienne. 

En  copte,  le  nez  est  nommé  cha  oj£,  chaant  o^&Nt  et 
chante  vg&R^z.  Nous  pouvons  donc  choisir  à  volonté  l'un 
de  ces  mots,  pour  éclaircir  les  ténèbres  de  cette  expression 
symbolique. 

La  première  idée  qui  frappe  notre  intelligence  en  exami- 
nant l'image  du  nez,  est  celle  de  la  respiration.  Voici  la  clef 
qui  ouvrira  ce  secret  mystique. 

Voyons  d'abord  tout  ce  que  la  Bible  nous  apprend  à  ce 
sujet.  J'ai  beaucoup  parlé  dans  mes  ouvrages  bibliques,  et 
surtout  dans  mes  Paralipomènes,  des  deux  esprits,  bon  et 
mauvais,  attribués  par  les  prophètes  à  Jeoa,  et  j'en  ai  expli- 
qué la  valeur  tout  entière.  Ces  deux  esprits  sont  représentés 
symboliquement  dans  la  Bible  par  les  narines,  de  sorte  que 
l'expression  erekh-appaïm  D^H  "px,  c'est-à-dire,  à  la  lettre, 
(Jeoa)  long  des  deux  narines,  s'applique  à  la  bonté  et  à  la  sé- 
vérité de  Dieu  ;  car  les  deux  narines,  en  sens  biblique,  si- 
gnifient Y  aspiration  et  la  respiration.  L' aspiration  est  le  sym- 
bole de  la  rigueur;  la  respiration,  au  contraire,  est  l'emblème 
de  la  clémence  divine  (1). 

Lorsque  la  sainte  Ecriture  dit  que  Dieu  est  long  des  deux 
narines,  elle  nous  enseigne  que  Dieu  persévère  avec  justice 
dans  la  punition  des  pervers  et  dans  la  récompense  des 
bons.  Cette  parole  biblique  nous  annonce  également  que  si 
Dieu  punit  les  péchés  des  hommes  jusqu'à  la  quatrième  gé- 
nération, il  récompense  leurs  bonnes  œuvres  jusqu'à  la 
millième. 

Il  était  nécessaire  de  connaître  les  expressions  bibliques 
que  je  viens  de  citer,  pour  bien  comprendre  la  valeur  du 

(1)  Paralipomeni,  ecc,  part.  III,  cap.  i. 
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nez  hiéroglyphique.  Ecoutez  maintenant,  Monsieur,  une 
phrase  sublime  du  psaume  civ,  composé,  à  mon  avis,  par 
Moïse,  l'homme  le  plus  savant  de  son  temps  dans  les  scien- 
ces égyptiennes.  Le  style  de  ce  cantique  a  beaucoup  de  res- 
semblance, en  effet,  avec  celui  du  psaume  xc,  intitulé: 
Prière  de  Moïse,  homme  de  dieu.  Voici  les  paroles  du  psaume 
civ,  vers.  29  et  30  :  Tu  retires  ton  souffle,  ils  périssent  et  ils 
rentrent  dans  la  poussière  ;  tu  leur  renvoies  ton  souffle,  ils  re- 
viennent à  la  vie.  Quelle  interprétation  plus  noble  et  plus 
significative  peut-on  donner  au  nez  hiéroglyphique  ? 

On  sait  que  ce  n'est  pas  toujours  un  nez  d'homme  qui  est 
représenté  dans  les  inscriptions  égyptiennes;  c'est,  au  con- 
traire, le  plus  souvent  un  long  nez  de  veau  ou  de  bélier,  et 
il  est  probable  qu'on  l'employait  de  préférence  pour  mieux 
exprimer  l'épithète  long  de  narines  que  nous  avons  citée 
d'après  la  Bible,  c'est-à-dire,  le  roi  ou  le  dieu  qui  aspire  et 
respire  longuement  pour  favoriser  les  bons  et  châtier  les 
méchants. 

Il  est  clair  cependant  que  le  nez  parmi  les  hiéroglyphes 
est  l'expression  unique  de  la  bonté  souveraine  ou  divine; 
car  personne  n'ignore  qu'en  tant  que  symbole,  le  nez  est 
remplacé  par  des  vases  qui  laissent  échapper  par  le  bec,  à 
droite  et  à  gauche,  et  sans  discontinuer,  un  filet  d'eau.  Ces 
vases  sont  au  nombre  de  trois  ou  de  quatre  ;  mais  ils  sont 
toujours  alignés.  Ceux  qui  sont  placés  au  centre  ne  jettent 
pas  d'eau,  tandis  que  ceux  des  deux  extrémités  en  laissent 
couler  constamment. 

Les  vases  ainsi  arrangés  renferment  d'abord  l'allégorie  de 
Y  influence  divine  ou  souveraine  sur  les  peuples,  parce  que 
l'eau  a  été  de  tout  temps  le  symbole  de  la  grâce,  de  la  bien- 
veillance et  du  secours.  Ils  réveillent  ensuite  en  nous  l'idée 
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d'absence  de  la  colère  et  de  la  punition  divine,  aussi  bien 
que  de  la  punition  souveraine,  par  le  défaut  de  manifesta- 
tion contraire  aux  mortels  dans  les  vases  bouchés  ou  vides 
placés  au  centre.  Ceci  prouve  incontestablement  que  si  ces 
vases  remplacent  le  nez,  nous  devons  considérer  cette  partie 
du  visage,  c'est-à-dire,  les  narines,  comme  respirant  tou- 
jours, et  n'aspirant  jamais,  à  cause  des  faveurs  prodiguées 
par  les  dieux  ou  par  les  rois  au  peuple  obéissant  et  pieux. 

Ceci  posé,  nous  allons  chercher  un  mot  copte  qui  puisse 
convenir  tout  à  la  fois  au  nez,  aux  vases  et  à  l'allégorie  con- 
tenue dans  chacun  de  ces  objets.  On  a  jusqu'à  présent  sup- 
posé que  cha  uj&  et  chante  oj&m^  ci-dessus  cités  étaient 
deux  synonymes  du  nez.  Non,  Monsieur  .  cha  oj&  renferme 
l'idée  de  Y  aspiration  et  de  la  respiration,  tandis  que  chante, 
dont  l'orthographe  est  cha-ante  aj&stt'Tï >',  indique  unique- 
ment le  souffle  de  la  bonté,  la  respiration  de  la  faveur  et  de 
la  bienveillance  envers  les  hommes.  Car  l'addition  du  mot 
ante  ^n^e  au  mot  cha  uj&  détermine  la  valeur  verbale  de 
la  manière  que  je  viens  d'exposer.  En  effet,  la  racine  sémi- 
tique anath  J>j\,  qui  a  donné  aux  Hébreux  et  aux  Arabes  le 
nom  de  Y  homme,  E^UN,  ^IJ,  »LJ|,  exprime  aussi  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  bienveillant,  de  plus  gracieux,  de  plus  fa 
vorable  ;  et  la  réunion  des  deux  racines  cha  tq&  et  anath 
vj>i!  donne  au  nez,  prononcé  cha-ante,  la  signification  de 
bonne  respiration  symbolique  que  nous  cherchons.  Mais  cela 
ne  me  suffit  pas  encore. 

Le  mot  ante  ^k^te  se  divise  en  deux  syllabes,  an-tc  &tf- 
"TE  ;  la  première,  aïn,  pj?,  ^f-,  signifie  œil,  fontaine,  prin- 
cipe bienfaisant  ;  et  la  seconde  peut  recevoir  en  copte  le  sens 
de  donner.  11  est  donc  prouvé  que  le  nom  du  nez,  chante, 
renferme  la  valeur  verbale  de  jet  d'eau,  d'ustensile  versant 
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de  l'eau  de  son  bec;  et  il  est  démontré  aussi  que  les  prêtres 
égyptiens  ont  profité  de  ce  double  sens  pour  remplacer  le 
nez  par  ces  vases,  de  sorte  que  chez  eux  le  nez  et  les  vases 
d'eau  étaient  appelés  de  même  chante,  c'est-à-dire,  qu'ils 
avaient  le  même  son,  la  même  orthographe  et  la  même  ex- 
pression hiéroglyphique. 

LXVI 

NOEUD  HIÉROGLYPHIQUE.  —  NOUVEAU  NOM  HIEROGLYPHIQUE 

DE    CHEF. 

Tout  ce  que  je  viens  d'établir  ici  au  sujet  du  nez  et  des 
vases  qui  le  remplacent  est  évidemment  constaté  par  le  nœud 
hiéroglyphique.  Ce  nœud  mystérieux  se  rencontre 
de  temps  en  temps  dans  les  légendes  sacrées,  et 
parait  y  remplacer  le  nez  et  les  vases  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer. Cela  prouve  qu'ils  sont  homophones.  Cet  entrelace- 
ment de  lignes,  si  énigmatique  pour  les  archéologues,  tire 
son  nom  égyptien  de  la  racine  chant  oj&wt,  d'où  dérivent 
pareillement  le  nez  et  les  vases  hiéroglyphiques.  Sa  signi- 
fication radicale  entrelacer,  enjamber,  empoigner,  s'aider,  se 
rapporte,  par  conséquent,  à  Y  attachement  solide  et  affectueux, 
à  la  protection  ferme  et  durable,  soit  d'un  mortel,  soit  d'un 
dieu,  manifestée  en  faveur  d'un  lieu  sacré  ou  profane,  de 
certaines  régions  ou  de  certains  peuples.  On  voit  maintenant 
que  le  nœud,  le  vase  arrosant,  le  nez  respirant,  tous  dérivés 
de  la  même  racine  chante  uj&tt'TE,  n'étaient  dans  le  sym- 
bolisme égyptien  que  de  véritables  homophones. 

Cette  analyse,  d'aceord  avec  nos  recherches  précédentes, 
détruit  l'explication  du  nez  hiéroglyphique  donnée  par 
M,  Lepsius.  11  faut  donc  rejeter  tout  à  fait  le  mot  phenti 
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qW^  inventé  par  lui,  et  adopter  de  préférence  le  terme 
chenu  cyH  tf^;,  qui  sort  directement  de  chante  cy&tt^ç.,  que 
je  viens  d'expliquer;  il  faut  aussi  lui  donner  la  valeur,  non 
pas  de  résidant,  mais  cl  influent,  de  protecteur  gracieux,  se- 
courable,  constant,  de  pourvoyeur  absolu,  de  celui  enfin  qui 
dispose  sans  réserve  du  trésor  de  bienveillance,  et  le  verse 
sans  cesse  sur  les  maisons,  les  temples,  les  villes,  les  régions 
et  leurs  habitants. 

Ce  nœud  hiéroglyphique,  appelé  en  copte  chante oj&tt'TE, 
nous  offre,  ainsi  que  le  nez  et  les  vases,  le  protogrammate 
cheï  oj.  L'utilité  de  ces  recherches  se  manifeste  d'abord 
dans  leur  application  aux  groupes  égyptiens  qui  contiennent 
ce  nœud,  et  dont  on  n'a  donné  jusqu'ici  aucune  explication 
satisfaisante  et  raisonnable. 

Voici  un  groupe  très-curieux  et  qui  se  répète  deux  fois 
dans  la  stèle  dont  vous  allez  enrichir  votre  remarquable 
collection  de  monuments  égyptiens.  Comment  a-t-on  lu  jus- 
qu'ici cette  bouche  suivie  du  nœud?  D'aucune  façon, 
Monsieur;  mais,  à  mon  avis,  ces  deux  signes  peu- 
<a       vent  nous  donner  le  mot  rech  pBoj,  origine  du  nom 
[IH    d'une  lettre  phénicienne,  et  qui  dans  toutes  les  lan- 
ft-  \  gués  sémitiques  signifie  tête  et  chef,  EW),  ^j .  Dans 
le  copte  même,  le  mot  res  pHC  signifie  la  partie  méridionale 
du  Nil,  symbolisée  par  le  sommet  de  la  pyramide.  Le  dé- 
terminatif  de  l'homme  tenant  un  bâton  vient  à  l'appui  de 
l'opinion  que  j'ai  avancée. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  chef  représenté  par  la  bouche 
et  le  nœud  avec  le  chef  représenté  par  la  bouche  et  Yhiron- 
delle  que  j'ai  expliqué  plus  haut  (XX);  car,  outre  la  diffé- 
rence des  racines  bal  et  resch,  il  y  a  entre  ces  deux  mots  une 
opposition  de  sens.  En  effet,  nous  avons  vu  que  le  bal  était 
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un  chef  à  bouche  ouverte,  c'est-à-dire,  qui  avait  la  faculté  de 
parler  et  de  promulguer  les  lois  ;  le  rech,  au  contraire,  est 
un  chef  à  bouche  nouée,  qui,  marchant  à  la  tête,  soit  des 
artisans,  soit  des  ouvriers,  n'a  le  droit  ni  de  parler  ni  d'in- 
struire ses  subordonnés,  ni  de  leur  donner  des  lois. 

Ces  remarques,  si  elles  n'ont  pas  tout  à  fait  le  cachet  de 
l'évidence,  ont  du  moins,  je  crois  pouvoir  l'espérer,  celui 
du  sens  commun,  tandis  que  plusieurs  interprétations  don- 
nées par  les  archéologues  peu  versés  dans  la  science  égyp- 
tienne en  sont  trop  souvent  dépourvues. 

CONCLUSION. 

Les  réfutations  que  je  viens  de  vous  adresser  dans  cette 
Lettre,  Monsieur,  des  interprétations  hiéroglyphiques  pro- 
posées par  certains  savants  n'ont  d'autre  but  que  lu  recher- 
che de  la  vérité.  Loin  de  fronder  les  doctrines  d'autrui,  je 
les  apprécie,  et  je  les  adopte  souvent.  Tout  homme  peut 
suivre  une  route  qu'il  croit  bonne;  mais  il  n'est  permis  à 
personne  de  s'écarter  d'un  seul  pas  du  juste  et  du  vrai. 
C'est  cette  conviction  qui  m'a  déterminé  à  publier  le  résultat 
de  mes  travaux  philologiques  et  archéologiques  sur  la  Bible 
et  le  Coran,  malgré  les  observations  de  personnes  plus  zé- 
lées peut-être  pour  mes  intérêts  personnels  que  pour  ceux 
de  la  religion  et  de  la  science. 

Je  dois  pourtant  avouer  que  les  premières  objections  que 
j'ai  faites  contre  le  système  de  Champollion  le  jeune,  dont 
le  génie  honore  la  France,  ont  été  combattues  par  ce  savant 
lui-même  avec  autant  de  noblesse  d'àme  que  de  finesse 
d'esprit.  Les  conférences  scientifiques  que  nous  eûmes  en- 
semble, en  1826,  à  Naples,  chez  M.  le  duc  de  Blacas,  furent 
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très-flatteuses  pour  moi.  Je  suis  à  peu  près  certain  que, 
grâce  à  sa  bonne  foi  et  à  son  excellent  jugement,  nous  eus- 
sions bientôt  été  d'accord  sur  le  petit  nombre  de  points  qui 
nous  divisaient.  Sa  mort  prématurée  a  malheureusement 
anéanti  ces  espérances.  Il  faut  rendre  à  sa  mémoire  cette 
justice,  que,  pendant  sa  trop  courte  existence,  consacrée  à 
l'interprétation  des  hiéroglyphes  égyptiens,  cette  science, 
dont  il  peut  être  considéré  comme  le  créateur,  a  été  portée 
à  un  degré  que  ses  successeurs  auront  bien  de  la  peine  à 
dépasser. 

Nous  attendons  avec  impatience  l'ouvrage  que  va  publier 
M.  Lepsius  à  son  retour  des  excursions  qu'il  vient  de  faire 
en  Egypte,  dans  l'espoir  qu'il  répandra  un  jour  nouveau  sur 
ces  matières  encore  si  obscures ,  et  que  la  science  hiéro- 
glyphique deviendra  moins  vague  et  moins  douteuse. 

Vous  avez  vu,  Monsieur,  dans  le  cours  de  cette  Lettre, 
que  l'on  peut  tirer  beaucoup  de  profit  du  rapprochement 
des  langues  sémitiques  avec  la  langue  égyptienne,  et  qu'elles 
sont  d'un  grand  secours  pour  l'interprétation  des  légendes 
hiéroglyphiques  ;  vous  avez  vu  aussi  qu'il  faut  envisager  les 
symboles  égyptiens  sous  le  rapport  de  l'astronomie  mysti- 
que, pour  parvenir  à  les  connaître  parfaitement  ;  que  dans 
le  zodiaque  symbolique  de  Deoderah  se  trouvent  réellement 
inscrits  les  noms  hiéroglyphiques  donnés  par  les  prêtres 
astronomes  égyptiens  aux  principales  constellations  ;  que  la 
Bible  nous  explique  l'allégorie  des  emblèmes  de  la  région 
du  Nil,  de  même  que  les  monuments  de  ce  pays  nous  aident 
à  pénétrer  au  fond  des  secrets  bibliques;  que  les  symboles 
des  divinités  renferment  l'expression  et  le  nom  propre  des 
dieux  ;  que  les  Baals  ont  existé  en  Egypte;  qu'Amon  géné- 
rateur portait  six  dénominations  différentes,  sans  avoir 
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pourtant  celle  que  les  archéologues  lui  ont  attribuée  jus- 
qu'ici ;  que  l'instrument  qu'il  tient  à  la  main  est  un  asper- 
soir,  et  non  pas  un  fouet,  comme  on  l'a  cru;  que  le  nom 
du  dieu  Priape  est  égyptien;  que  dès  la  plus  haute  antiquité 
le  dieu  Canope  a  été  révéré  sur  les  bords  du  Nil  ;  tous  avez 
vu  enfin  que  des  erreurs  se  sont  glissées  dans  l'explication 
des  symboles  et  des  hiéroglyphes,  et  que  de  nouvelles  étu- 
des sont  nécessaires  pour  parvenir  à  les  interpréter  convena- 
blement. Je  désire  que  les  détails  que  j'ai  donnés  puissent 
servir  de  jalons  dans  cette  route  remplie  de  tant  d'écueils. 

J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  exposer,  Mon- 
sieur, au  sujet  des  noms  de  divinités,  de  villes  et  d'instru- 
ments emblématiques  égyptiens.  Ce  sera  le  sujet  d'une 
deuxième  Lettre,  que  j'adresserai  à  notre  commun  ami 
M.  Gliddon,  qui  s'occupe  avec  persévérance  à  propager  en 
Amérique  les  découvertes  hiéroglyphiques.  Le  zèle  de  ce 
professeur  distingué  est  soutenu  par  les  soins  généreux  et 
éclairés  de  M.  Haight,  de  New-York,  agrégé  à  l'Institut  de 
Correspondance  archéologique  de  Rome,  qui  vient  d'en- 
richir sa  bibliothèque  d'ouvrages  rares  et  précieux  sur  les 
sciences  et  les  arts,  dont  ses  concitoyens  pourront  profiter. 
Je  suis  heureux  de  pouvoir  citer  le  nom  de  cet  homme  bien- 
faisant, dont  je  m'honore  d'être  l'ami. 

Dans  cette  seconde  Lettre,  je  parlerai  de  la  double  lecture 
qui  doit  ressortir  du  sens  renfermé  dans  la  nature  et  la 
forme  des  hiéroglyphes  ;  j'expliquerai  de  nouveau  les  scènes 
mystiques  du  papyrus  obscène  de  Turin,  en  y  ajoutant  la  si- 
gnification allégorique  des  animaux  et  des  monstres  de  ce 
manuscrit,  lesquels,  loin  d'être,  comme  le  pense  M.  Lepsius, 
des  caricatures  et  des  fantaisies  burlesques,  ont  un  rapport 
très-suivi  avec  l'astronomie  mythologique  des  Egyptiens, 
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rapport  qui  peut  aider  à  la  complète  intelligence  du  zodia- 
que de  Denderah.  M.  Champollion-Figeac,  aux  soins  duquel 
a  été  confiée  l'intéressante  publication  des  travaux  hiéro- 
glyphiques laissés  par  son  frère,  voudra  bien  me  permettre 
de  copier  les  animaux  allégoriques  de  ce  papyrus,  dont  j'of- 
frirai au  public  un  dessin  plus  fidèle  et  plus  correct  que 
celui  publié  par  M.  Lepsius  dans  sa  collection  des  monu- 
ments égyptiens. 

Espérons  que  l'étude  des  hiéroglyphes,  si  importante  pour 
la  connaissance  de  l'histoire  et  de  la  mythologie  égyptiennes, 
reprendra  bientôt  la  faveur  qu'elle  mérite,  et  que  les  sa- 
vants français  ne  dédaigneront  pas  de  s'y  livrer.  Parmi  ces 
savants,  qu'il  me  soit  permis  de  nommer  Son  Excellence  le 
duc  de  Luynes,  si  profondément  versé  dans  les  langues  sé- 
mitiques et  dans  l'archéologie,  et  dont  le  dernier  ouvrage 
sur  l'interprétation  des  médailles  phéniciennes  a  reçu  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Je  souhaite  vivement  qu'il  ait  l'inspi- 
ration de  s'appliquer  à  l'étude  des  hiéroglyphes,  car  je  suis 
persuadé  que  par  sa  pénétration  il  parviendrait  à  dévoiler 
bien  des  secrets  qui  nous  sont  encore  inconnus. 

Puissent  les  nouvelles  interprétations  contenues  dans 
cette  Lettre  vous  aider,  Monsieur,  dans  les  pénibles  recher- 
ches que  vous  allez  entreprendre  dans  la  vallée  du  Nil,  déjà 
explorée  par  vous  avec  tant  de  profit  pour  la  science  î 

Paris,  1er  juin  1846. 
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